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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


Nous  nous  sommes  fondés,  pour  établir  cette  traduc- 
tion, sur  le  texte  du  manuscrit  d'Oxford,  qui  remonte  au 
XIP  siècle  et  qui  présente  la  rédaction  la  plus  ancienne 
que  nous  connaissions  du  poème,  version  probablement 
fort  approchée  du  texte  primitif.  Néanmoins,  comme  ce 
manuscrit  est  l'œuvre  d'un  scribe  distrait  et  négligent, 
qui  a  été  jusqu'à  omettre  des  vers,  et  jusqu'à  sauter  des 
laisses  entières,  nous  avons  eu  recours  aux  manuscrits 
postérieurs  (MSS  de  Paris,  MSS  de  Versailles,  tous  deux 
du  XIIP  siècle),  toutes  les  fois  qu'il  a  été  nécessaire. 

La  traduction  que  nous  offrons  présentement  au  public 
n'a  pas  d'autres  mérites  que  ceux  de  l'exactitude  et  de 
la  simplicité.  Certes,  il  eût  été  séduisant,  à  l'exemple  de 
Petit  de  JuUeville,  de  M.  Clédat,  et  de  certains  autres 
traducteurs,  de  donner  de  la  Chanson  une  version  en 
français  moderne  rythmée  et  assonancée,  tout  à  fait 
conforme  à  l'allure  de  l'original.  Mais  les  inconvénients 
qu'une  pareille  tentative  entraîne  nécessairement  ont 
balancé  à  nos  yeux  son  incontestable  valeur  au  point  de 
vue  littéraire.  En  effet,  l'écrivain  moderne,  mal  à  l'aise 
dans  l'étroite  mesure  des  décasyllabes,  est  obligé  d'em- 
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ployer  des  tours  extrêmement  concis,  et  partant  obscurs. 
Du  rythme  scrupuleusement  maintenu,  naît  une  suggestion 
bien  difficile  à  réprimer,  de  hasarder,  pour  conserver  la 
couleur  archaïque,  de  vieux  mots  difficiles  à  comprendre. 
Pour  nous,  qui  avons  eu  en  vue  principalement  la  clarté, 
nous  n'avons  point  cru  devoir  nous  prescrire  cette 
contrainte.  Mais  lorsqu'un  vers  de  dix  pieds,  en  bon 
français  moderne,  et  parfaitement  adapté  à  l'original, 
coulait  pour  ainsi  dire  de  la  plume  du  traducteur,  nous 
n'en  avons  point  fait  fi.  Cette  forme  précise  éclatant  au 
milieu  de  la  prose  met  certains  détails  en  valeur  ;  et  les 
lecteurs  retrouvent  ainsi  de  page  en  page  un  rappel  du 
rythme  rapide  et  guerrier  de  la  Chanson. 


PREFACE 


La  plus  considérable  et  la  plus  belle  de  nos  épopées 
nationales  est  née  d'un  événement  modeste.  A  la  suite 
d'une  campagne  que  Charlemagne,  le  grand  empereur, 
fit  en  Espagne,  une  petite  partie  de  son  armée  com- 
mandée par  le  comte  Roland,  préfet  de  la  marche  de 
Bretagne,  fut  écrasée  à  Roncevaux,  au  passage  des 
Pyrénées,  par  une  bande  de  Gascons  pillards.  Mais 
l'imagination  populaire  s'empara  de  ce  fait  sans  impor- 
tance, et,  comme  autour  du  héros  Charlemagne  elle  ne 
voulait  voir  que  des  héros,  elle  lui  donna  un  tel  reten- 
tissement que  moins  d'un  siècle  après  la  mort  de  l'em- 
pereur, sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  un  historien, 
parlant  des  guerriers  qui  trouvèrent  la  mort  dans  cette 
échauffourée  d'arrière-garde,  déclarait  qu'il  était  inutile 
de  citer  leurs  noms  parce  qu'ils  étaient  trop  connus  : 
«  Quorum  quia  vulgata  sunt  nomina,  dicere  supersedi.  » 

En  trois  siècles  se  produit  le  sourd  et  merveilleux 
travail  d'où  sortit  la  Chanson  de  Roland.  L'orgueil  du. 
sentimentnatipnal,  l'admiration  passionnée  pour  la  gloire 
de  Charles  exaltent  les  esprits.  Les  faits  initiaux  sont 
hardiment  modifiés.  Aux  Gascons,  peuplade  montagnarde 
peu  digne  d'être  chantée,    on  substitue  l'ennemi  tradi- 
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tionnel  :  les  Sarrasins,  et  l'expédition  revêt  tout  l'éclat 
d'une  croisade.  On  imagine  que  Charles  vengea  sa 
défaite,  alors  qu'en  réalité  il  n'y  songea  même  point,  et 
l'on  n'admit  pas  qu'une  déroute  française  se  fût  pro- 
duite sans  une  trahison.  Ainsi,  l'on  chanta  dans  toute  la 
France,  durant  les  X^  et  XP  siècles,  des  poèmes  qui 
avaient  trait  à  la  bataille  de  Roncevaiix,  et,  vers  le  milieu 
du  XI«  siècle,  un  trouvère  de  génie,  dont  on  ne  sait  presque 
rien,  rassembla  ces  fragments  en  une  vaste  composition  : 
c'est  la  Chanson  de  Roland  telle  qu'elle  nous  est  par- 
venue. 

Le  dialecte  dans  lequel  le  poème  se  trouve  écrit  et 
certains  autres  indices,  la  dévotion  particulière  de  l'au- 
teur à  saint  Michel  du  Péril,  par  exemple,  permettent  de 
conjecturer  avec  quelque  certitude  qu'il  était  Normand- 
Certains  critiques  ont  même  pu  croire  qu'à  la  fin  du 
poème,  le  poète  avait  dévoilé  son  identité,  dans  ce  vers  : 

«  Ci  fact  la  geste,  que  Turoldus  declinet.  » 

Mais  leur  opinion  a  rencontré  des  adversaires,  et  cer- 
tains érudits  se  croient  fondés  à  soutenir  qu'il  ne  s'agit 
là  que  de  l'un  des  trouvères  qui  récitaient  les  couplets 
du  poème  à  l'issue  des  festins  seigneuriaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Chanson  de  Roland  est  double- 
ment intéressante,  au  point  de  vue  httéraire  et  au  point 
de  vue  purement  français.  Certes,  cette  épopée  n'a  pas 
les  mérites  d'abondance,  de  souplesse,  de  coloris  qu'ont 
les  grands  poèmes  épiques  de  l'antiquité,  de  V Iliade  et 
de  VÉnéidej  produits  d'une  civilisation  déjà  raffinée. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  la  langue  de  notre 
trouvère  bien  rude,  et  les  sentiments  de  ses  héros  parfois 
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bien  simples.  Mais  de  pareils  défauts  ne  vont  pas  sans 
certaines  beautés  qui  ont  bien  leur  prix.  Jl  règne,  dans 
certains  passages  du  poème,_une  grandeur  sauvage,  on  y 
respire  un  étrange  parfum  de  barbarie  et  de  douceur 
chrétienne  mêlées  gui  retient  nos  cœurs  par. un  charme-. 
(difficile  à  définir >  Enfin,  nous  nous  retrouvons  nous- 
mêmes,  dans  les  petits  vers  durs,  rapides  et  pressés  de 
la  chanson.  Voici,  dans  l'âme  des  vieux  héros,  tous  les 
défauts,  et  aussi  toutes  les  merveilleuses  qualités  de 
notre  race  :  arrogance,  témérité,  courage  indomptable, 
générosité  sans  mesure,  fidélité  absolue  au  serment. 

Les  personnages  sont  peints  d'une  manière  vive  et 
fruste  qui  fait  songer  aux  statues  des  anciennes  cathé- 
drales. Charles,  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie,  l'oint  du 
Seigneur,  le  champion  de  la  foi  chrétienne  contre  les 
infidèles,  domine  tous  les  autres.  A  ses  côtés  se  tiennent 
Roland  et  Olivier,  les  deux  amis  unis  dans  la  mort,  à  la 
fois  si  semblables  et  si  contraires.  Parmi  ces  rudes  guer- 
riers, la  belle  Aude,  la  fiancée  de  Roland,  vient  montrer 
un  instant  ses  traits  hautains  et  tendres,  vite  effacés  par 
la  mort._Ganelon  lui-même,  le  traître  Ganelon  est  des- 
siné d'une  main  habile.  U  n'est  pas  comme  ces  traîtres 

"de  mélodrame,  qui  sont  odieux  par  vocation,  et  dont  on 
n'ose  guère  penser  qu'ils  pourraient  être  des  gens  comme 

"tout  le  monde.  C'est  un  honnête  chevalier  que  la  crainte 
et  que  la  jalousie  entraînent  au  crime.  On  ne  peut  se 
défendre  envers  lui  d'une  certaine  pitié. 

Il  nous  reste  maintenant  à  renseigner  le  lecteur  sur 
la  forme  des  vers  employés  dans  la  Chanson  de  Roland. 
Le  texte  est  distribué  en  «  laisses  »  ou  couplets  d'une  lon- 
gueur variable.  Ces  laisses  sont  composées  de  vers  octo- 
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syllabiques  et  caractérisées  par  l'assonance,  qui  est  fon- 
dée sur  la  conformité  du  son  des  voyelles  finales  dans 
les  mots  qui  terminent  le  vers.  Les  chansons  populaires 
nous  en  offrent  des  exemples  fréquents.  En  un  mot,  l'as- 
sonance, c'est  l'enfance  de  la  rime. 

Comme  les  laisses  étaient  faites  pour  être  récitées  ou 
même  psalmodiées  à  haute  voix  avec  accompagnement 
musical,  les  trouvères  avaient  l'habitude  de  pousser  à  la 
fin  de  chaque  couplet  une  sorte  de  cri  :  AOI,  qui  leur 
servait  soit  à  rythmer  leur  débit,  soit  à  reprendre  haleine. 
Quelques  auteurs,  traduisant  AGI  par  «  Dieu  nous  aide  », 
ont  voulu  voir  dans  cette  interjection  une  sorte  de  prière. 
C'est  là  une  des  nombreuses  difficultés  qu'un  pareil  texte 
soulève,  on  le  comprendra  aisément 
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CONSEIL  TENU  PAR  LE  ROI  MARSILE 


Charles  le  Roi,  notre  grand  Empereur, 

Sept  ans  entiers  est  resté  en  Espagne. 

Jusqu'à  la  mer,  il  a  conquis  la  terre  haute. 

Il  n'est  point  de  château  qui  tienne  devant  lui. 

Ni  murs,  ni  villes  ne  lui  restent  à  renverser, 

Sauf  Saragosse,  sise  sur  une  montagne. 

Le  Roi  Marsile,  qui  n'aime  pas  Dieu,  la  possède. 

C'est  Mahomet  qu'il  sert,  et  c'est  Apollon  qu'il  invoque  : 

Il  ne  peut  se  garder  que  le  malheur  ne  l'atteigne. 

II 

V 

Le  Roi  Marsile  était  à  Saragosse,  " 

Il  est  allé  dans  un  verger  plein  d'ombre, 

Sur  un  perron  de  marbre  bleu  se  couche. 

Autour  de  lui  il  a  plus  de  vingt  mille  hommes.  "ï 

Il  s'adresse  à  ses  ducs,  à  ses  comtes  :  ''- 

«  Ecoutez,  seigneurs,  quel  mal  nous  accable  ! 

Charles,  l'Empereur  de  douce  France, 

Est  venu  dans  ce  pays  pour  nous  confondre. 

Je  n'ai  pas  d'armée  pour  lui  livrer  bataille, 

Je  n'ai  point  d'hommes  pour  disperser  les  siens. 

Conseillez-moi,  en  gens  sages  que  vous  êtes, 

Et  sauvez-moi  de  la  mort  et  du  déshonneur.  » 
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Pas  un  païen  qui  réponde  un  seul  mot, 
Hors  Blancandrin  du  château  de  Val-Fonde. 


III 

Blancandrin  était  un  des  plus  sages  païens. 
C'était  un  chevalier  soumis  à  son  seigneur 
Et  capable  de  l'aider  par  son  bon  sens. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Ne  vous  effrayez  pas.  [superbe, 

Envoyez    un    message  à  Charles,    à    cet    orgueilleux,   à  ce 

[grande  amitié. 
Pour    l'assurer    de    vos    fidèles    services  et    de   votre  très 
Vous  lui  donnerez  des  ours,  des  lions  et  des  chiens, 
Sept  cents  chameaux,  mille  autours  qui  aient  mué, 
Quatre  cents  mulets  chargés  d'or  et  d'argent 
De  quoi  remplir  cinquante  chariots. 
Il  en  pourra  payer  ses  soldats. 

Il  a  assez  guerroyé  dans  notre  pays,  [pelle. 

Il  est  temps  qu'il  s'en  retourne  en  France,  à  Aix-la-Cha- 
Vous  lui  promettrez  de  l'y  rejoindre  à  la  fête  de  Saint- 
Pour  y  recevoir  la  loi  des  chrétiens  [Michel 

Et  pour  devenir  son  homme  lige  en  tout  bien,  tout  honneur. 
S'il  veut  des  otages,  donnez-lui  en  : 
Dix  ou  vingt  pour  vous  attirer  sa  confiance. 
Envoyons-lui  les  fils  de  nos  femmes  ; 
Je  lui  enverrai  le  mien,  dût-il  y  périr. 
Mieux  vaut  qu'ils  y  perdent  leurs  têtes 
Que  de  perdre  nous,  notre  honneur  et  nos  domaines, 
Et  d'être  réduits  à  mendier.  » 


IV 

Blancandrin  dit  encore  :  «  Par  ma  main  droite  que  voici 
Et  par  cette  barbe  que  le  vent  fait  flotter  sur  ma  poitrine, 
Vous  verrez  aussitôt  les  Français  se  disperser  : 
Les  Francs  s'en  iront  dans  leur  pays  de  France. 
Lorsque  chacun  d'eux  sera  de  retour  en  son  meilleur  logis, 
Charles,  dans  sa  chapelle  d'Aix, 
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Célébrera  une  grande  fête  en  l'honneur  de  saint  Michel. 

Le  jour  viendra,  le  terme  passera, 

Et  il  n'entendra  de  vous  paroles  ni  nouvelles. 

L'Empereur  est  terrible,  et  son  cœur  implacable, 

Il  fera  trancher  les  tètes  de  nos  otages. 

Mieux  vaut  que  nos  fils  perdent  la  vie 

Que  de  perdre,  nous,  la  belle  Espagne  ensoleillée 

Et  que  de  souffrir  tant  de  maux  et  de  douleurs.  » 

Les  païens  disent  :  «  Il  en  pourrait  bien  être  ainsi.  » 

V 

Le  Roi  Marsile  a  levé  son  conseil  : 

Il  appelle  alors  Clarin  de  Balaguer, 

Estramarin  et  Eutropin,  son  compagnon, 

Priamus  et  Garlan  le  Barbu, 

Machiner  et  son  oncle  Maheu, 

Joïmer  et  Maubien  d'Outre-Mer, 

Et  Blancandrin,  pour  leur  exposer  son  plan. 

Ce  sont  dix  des  plus  félons,  qu'il  a  choisis  : 

«  Seigneurs  barons,  vous  irez  vers  Charlemagne 

Qui  assiège  en  ce  moment  la  ville  de  Cordoue. 

Vous  porterez  dans  vos  mains  des  branches  d'olivier 

En  signe  de  paix  et  de  soumission. 

Si,  par  votre  habileté,  vous  pouvez  nous  mettre  d'accord, 

Je  vous  donnerai  or  et  argent. 

Terres  et  fiefs  à  votre  bon  plaisir.  » 

Les  païens  dirent  :  «  Notre  seigneur  parle  bien.  » 

VI 

Le  Roi  Marsile  a  levé  son  conseil. 

Il  dit  à  ses  gens  :  «  Seigneurs,  vous  allez  partir 

En  portant  dans  vos  mains  des  rameaux  d'olivier. 

Vous  direz  de  ma  part  au  Roi  Charlemagne 

Qu'au  nom  de  son  Dieu  il  ait  merci  de  moi. 

Il  ne  verra  point  s'achever  ce  premier  mois 

Que  je  ne  le  suive  avec  mille  de  mes  fidèles 
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Pour  recevoir  la  loi  chrétienne 

Et  pour  devenir  son  homme  lige  par  foi  et  par  amour. 

S'il  veut  des  otages,  il  en  aura  sûrement.  » 

Blancandrin  dit  :  «  Vous  aurez  là  une  bonne  assurance.  » 

VII 

Marsile  fait  amener  dix  mules  blanches 

Qae  lui  envoya  jadis  le  Roi  de  Séville, 

Leurs  freins  sont  d'or  et  leurs  selles  d'argent. 

Les  porteurs  du  message  y  montent, 

Avec  des  rameaux  d'olivier  dans  leurs  mains. 

Ils  arrivent  près  du  Roi  qui  tient  la  France  en  sa  puissance, 

Et  qui  ne  pourra  éviter  d'être  trompé  par  eux. 
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CONSEIL  TENU  PAR  CHARLEMAGNE 


VIII 


L'Empereur  est  en  joie  et  en  liesse  ; 

Il  a  pris  Cordoue,  et  il  en  a  mis  les  murs  en  pièces  ; 

Avec  ses  machines  de  guerre,  il  en  a  renversé  les  tours. 

Ses  chevaliers  y  ont  fait  un  très  grand  butin 

D'or,  d'argent  et  de  riches  armures. 

Dans  la  ville,  il  n'est  pas  resté  un  seul  païen 

Qui  ne  soit  mort  ou  qui  ne  soit  devenu  chrétien. 

L'Empereur  est  dans  un  grand  verger  ; 

Avec  lui  sont  Roland  et  Olivier, 

Le  duc  Samson  et  le  fier  Anseis, 

Geoffroy  d'Anjou,  gonfanonier  du  roi  ; 

Gérin  et  Gérier  s'y  trouvent  aussi, 

Et  beaucoup  d'autres  avec  eux, 

En  tout  quinze  mille  Français  de  France. 

Ces  chevaliers  sont  assis  sur  des  tapis  blancs. 

Et,  pour  se  divertir,  jouent  aux  tables  (1)  ; 

Les  plus  sages  et  les  plus  vieux  jouent  aux  échecs, 

Et  les  bacheliers  légers  à  l'escrime. 

Sous  un  pin,  tout  près  d'un  églantier 

Est  un  fauteuil  fait  tout  entier  d'or  pur  : 

Là  sied  le  Roi  qui  tient  la  douce  France. 

Sa  barbe  est  blanche  et  son  chef  tout  fleuri, 

Son  corps  est  beau,  fière  sa  contenance. 

A  qui  le  cherche,  il  n'est  pas  besoin  de  le  montrer. 

Les  messagers  de  Marsile  mettent  pied  à  terre 

Et  saluent  l'Empereur  en  tout  bien,  tout  amour. 

(i)  Aux  dames. 
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IX 


Blancandrin  parle  le  premier, 

Et  dit  au  Roi  :  «  Salut  au  nom  de  Dieu, 

Ce  Dieu  glorieux  que  vous  devez  adorer  ! 

Voici  ce  que  vous  fait  savoir  le  vaillant  Roi  Marsile  : 

Après  s'être  bien  enquis  de  votre  loi,  qui  est  celle  du  salut, 

Il  veut  vous  faire  une  grande  part  de  ses  trésors  : 

Ours,  lions,  et  lévriers  en  laisse. 

Sept  cents  chameaux,  mille  autours  qui  aient  mué, 

Quatre  cents  mulets  chargés  d'argent  et  d'or, 

De  quoi  remplir  cinquante  chariots. 

Vous  aurez  tant  de  besants  d'or  fin 

Que  vous  pourrez  payer  vos  soldats. 

Mais  vous  êtes  assez  longtemps  resté  dans  ce  pays, 

Il  est  temps  pour  vous  de  retourner  en  France,  à  Aix. 

Mon  maître  prend  l'engagement  de  vous  y  suivre.  » 

L'Empereur  tend  ses  mains  vers  Dieu, 

Baisse  la  tête  et  commence  à  réfléchir. 


L'Empereur  garde  la  tête  inclinée, 

Car  il  a  l'habitude  de  parler  à  son  temps. 

Et  n'a  pas  coutume  de  se  presser. 

Lorsqu'il  se  redresse  enfin,  il  montre  un  visage  plein  de 

Il  dit  aux  messagers  :  «  Vous  avez  bien  parlé.  [fierté. 

Mais  le  Roi  Marsile  est  mon  grand  ennemi. 

Ces  paroles  que  vous  venez  de  prononcer. 

En  quelle  mesure  puis- je  leur  accorder  confiance  ? 

—  Vous  aurez,  dit  le  Sarrasin,  de  bons  otages. 

Nous  vous  en  donnerons  dix,  quinze,  ou  vingt  ; 

J'y  joindrai  un  mien  fils,  dût-il  y  périr. 

Et  vous  n'en  aurez  point,  je  crois,  de  plus  noble. 

Quand  vous  serez  dans  votre  palais  seigneurial 

A  la  grande  fête  de  Saint-Michel  du  Péril, 

Mon  maitre,  suivant  sa  promesse, 

=    16  = 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


Vous   rejoindra  à  ces  bains   que   Dieu    fit   sourdre  exprès 
Et  là,  il  consentira  à  devenir  chrétien.  »  [pour  vous  ; 

Charles  répond  :  «  Il  pourra  donc  se  sauver  encore.  » 

XI 

Le  jour,  qui  fut  beau,  commence  à  décliner. 

Charles  fait  conduire  à  l'étable  les  dix  mulets. 

Dans  le  grand  verger  il  fait  tendre  un  pavillon 

Où  les  dix  messagers  reçoivent  l'hospitalité. 

Douze  serviteurs  prennent  grand  soin  d'eux. 

Jusqu'au  jour  clair,  ils  y  passent  la  nuit. 

L'Empereur  se  lève  de  grand  matin, 

Il  entend  messe  et  matines. 

Puis  va  s'asseoir  sous  un  pin 

Et  mande  ses  barons  pour  tenir  conseil. 

Ne  voulant  rien  faire  sans  ceux  de  France. 


XII 

L'Empereur  s'en  va  sous  un  pin 

Et  mande  ses  barons  pour  tenir  conseil  : 

C'est  le  duc  Ogier  et  l'archevêque  Turpin, 

Richard  le  vieux  et  son  neveu  Henri, 

C'est  le  preux  comte  Ancelin  de  Gascogne, 

Thibaud  de  Reims  et  Milon,  son  cousin  ; 

Gérier  et  Gérin  y  sont  aussi. 

Et  avec  eux  Roland  y  vint. 

Suivi  du  noble  et  vaillant  Olivier. 

Il  y  a  là  plus  de  mille  Français  de  France, 

Et  Ganelon,  le  traître  futur,  y  assista. 

Alors  commença  ce  conseil  de  malheur. 

XIII 

«  Seigneurs  barons,  dit  l'Empereur  Charles, 

Le  Roi  Marsile  vient  de  m'envoyer  ses  ambassadeurs. 

Il  me  veut  faire  de  ses  richesses  une  large  part, 
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Ours,  et  lions,  et  leviers  en  laissé, 

Sept  cents  chameaux,  mille  autours  qui  ont  mué, 

Quatre  cents  mulets  chargés  de  l'or  de  l'Arabie 

Avec  plus  de  cinquante  chars  remplis  de  même. 

Mais  il  demande  que  je  retourne  en  France, 

Il  m'y  rejoindra  dans  mon  palais  d'Aix 

Pour  y  recevoir  notre  loi,  qui  est  celle  du  salut. 

Devenu  chrétien,  c'est  de  moi  qu'il  tiendra  ses  Marches, 

Mais  je  ne  sais  quelle  est  sa  secrète  pensée.  » 

Les  Français  disent  :  «  Il  nous  faut  prendre  garde  !  » 

XIV 

L'Empereur  a  fini  d'exposer  l'affaire. 

Le  comte  Roland,  qui  est  d'un  avis  contraire, 

Se  dresse  sur  ses  pieds  et  combat  les  propositions. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Ne  croyez  pas  aux  promesses  de  Marsile. 

Voilà  sept  ans  que  nous  sommes  venus  en  Espagne  ; 

Je  vous  ai  conquis  Nobles  et  Commible, 

J'ai  pris  Valterne  et  la  terre  de  Piiia, 

Et  Balaguer  et  Tudèle  et  Séville. 

Le  Roi  Marsile  s'est  toujours  conduit  en  traître. 

Jadis,  il  vous  envoya  quinze  de  ses  païens 

Portant  chacun  un  rameau  d'olivier 

Qui  vous  tinrent  le  même  langage. 

Vous  prîtes  conseil  de  vos  Français 

Qui  partagèrent  votre  avis  avec  légèreté. 

Vous  envoyâtes  alors  au  païen  deux  de  vos  comtes, 

L'un  était  Basan,  et  l'autre  Basile,  [d'Haltoïe. 

Et  Marsile  les  fit  décapiter  dans  les  montagnes  au-dessus 

Poursuivez  la  guerre  comme  vous  l'avez  entreprise, 

Menez  votre  armée  devant  Saragosse, 

Assiégez-la  toute  votre  vie. 

Mais  vengez  ceux  que  le  félon  fit  périr.  » 
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XV 


L'Empereur  reste  la  tête  baissée  ; 

Il  tourmente  sa  barbe  et  tord  sa  moustache, 

Sans  répondre  ni  oui,  ni  non  à  son  neveu. 

Tous  les  Français  se  taisent,  sauf  Ganelbn 

Qui  se  dresse  sur  ses  pieds,  s'avance  devant  Charles, 

Et,  fièrement,  commence  son  discours. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Vous  auriez  tort  d'en  croire  les  fous, 

Les  autres  ou  moi  ;  n'écoutez  que  votre  avantage. 

Quand  le  Roi  Marsile  vous  mande 

Qu'il  veut  devenir  à  mains  jointes  votre  homme  lige, 

Tenir  toute  l'Espagne  comme  un  don  de  votre  main 

Et  recevoir  notre  foi. 

Celui  qui  vous  conseille  de  rejeter  cet  accommodement 

Ne  se  soucie  guère  de  quelle  mort  nous  mourrons  ; 

C'est  là  conseil  d'orgueil  qui  ne  doit  point  prévaloir. 

Laissons  les  fous  et  tenons-nous  aux  sages.  » 

XVI 

Après  lui  s'avance  Naimes. 

Dans  toute  la  cour,  il  n'est  point  de  meilleur  vassal. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Vous  avez  bien  entendu 

La  réponse  du  comte  Ganelon. 

Sage  conseil  !  pourvu  qu'il  soit  suivi  ! 

Le  Roi  Marsile  est  vaincu  dans  la  guerre  ; 

Vous  lui  avez  enlevé  tous  ses  châteaux  ; 

Avec  vos  machines  vous  avez  brisé  ses  murailles, 

Vous  avez  brûlé  ses  cités  et  défait  ses  soldats. 

Quand  il  se  remet  à  votre  merci 

Ce  serait  péché  que  d'exiger  davantage, 

D'autant  que,  par  ses  otages,  il  vous  donne  toute  garantie. 

Cette  grande  guerre  ne  saurait  durer  davantage.  » 

Les  Français  disent  :  «  Le  duc  a  bien  parlé.  » 
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XVII 


«  Seigneurs  barons,  qui  pourrons-nous  envoyer 
A  Saragosse,  vers  le  Roi  Marsile  ? 

—  Avec  votre  permission,  j'irai,  répond  le  duc  Naimes. 
Donnez-moi  sur-le-champ  le  gant  et  le  bâton. 

—  Non,  répond  le  Roi,  vous  êtes  un  homme  sage  ; 
Par  cette  barbe  et  par  ces  moustaches, 

Vous  n'irez  pas  aussi  loin  de  moi  cette  année. 
Allez  vous  asseoir,  car  c'est  mon  ordre.  » 


XVIII 

«  Seigneurs  barons,  qui  pourrons-nous  envoyer 
Au  Sarrasin  qui  détient  Saragosse? 

—  J'y  puis  fort  bien  aller,  répond  Roland. 

—  Certes,  vous  n'en  ferez  rien,  dit  le  comte  Olivier, 

Car  votre  cœur  est  trop  ardent  et  trop  farouche,  [affaire. 
Et  vous  pourriez,  j'en  ai  peur,  vous  attirer  quelque  méchante 
Pour  moi,  j'irai  volontiers,  si  c'est  la  volonté  du  Roi. 

—  Taisez-vous  tous  les  deux,  dit  Charles, 
Vous  n'y  mettrez  les  pieds  ni  l'un  ni  l'autre. 
Par  cette  barbe  dont  vous  voyez  la  blancheur, 
On  ne  choisira  aucun  des  douze  Pairs.  » 

Les  Français  se  taisent  et  se  tiennent  cois. 


XIX 

Turpin  de  Reims  se  lève  de  son  rang. 
«  Beau  sire  Roi,  laissez  en  paix  vos  Francs  ; 
Depuis  sept  ans  que  vous  êtes  dans  ce  pays, 
Ils  n'y  ont  eu  que  peines  et  douleurs. 
Sire,  donnez-moi  le  bâton  et  le  gant  : 
J'irai  trouver  le  Sarrasin  d'Espagne 
Et  lui  dire  un  peu  ma  façon  de  penser.  » 
L'Empereur,  plein  de  colère,  lui  répond  : 
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«  Allez  vous  asseoir  sur  ce  tapis  blanc 

Et  ne  parlez  plus,  que  je  ne  vous  l'ordonne. 


» 


XX 

«  Chevaliers  francs,  dit  l'Empereur  Charles, 

Choisissez-moi  un  baron  de  ma  terre 

Pour  porter  mon  message  au  Roi  Marsile.  » 

Alors  Roland  s'écrie  :  «  Ce  sera  Ganelon,  mon  beau- père  ; 

Si  vous  le  gardez  ici,  vous  n'en  enverrez  pas  de  meilleur.  » 

Les  Français  disent  ;  «  Il  s'en  acquitterait  fort  bien.  » 

XXI 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ganelon,  venez  devant  moi 

Et  recevez  le  bâton  et  le  gant. 

Vous  avez  entendu,  ce  sont  les  Français  qui  vous  désignent. 

—  Sire,  dit  Ganelon,  c'est  Roland  qui  a  fait  tout  cela. 
Plus  jamais  je  ne  l'aimerai  de  ma  vie. 

Ni  lui,  ni  Olivier,  parce  qu'il  est  son  compagnon. 

Ni  les  douze  Pairs,  parce  qu'ils  ont  pour  lui  tant  d'amour, 

Et,  sous  vos  yeux.  Sire,  je  leur  lance  mon  défi. 

—  Vous  avez  trop  de  rancune,  dit  le  Roi  ; 
Vous  partirez,  puisque  c'est  mon  ordre. 

—  J'y  puis  aller,  mais  je  n'aurai  pas  plus  de  protection 
Que  n'en  eurent  jadis  Basile  et  son  frère  Basan.  » 

XXII 

«  Je  vois  bien  qu'il  me  faut  aller  à  Saragosse, 

Et  qui  va  là-bas  n'en  saurait  revenir. 

Surtout,  n'oubliez  pas  que  j'ai  pour  femme  votre  sœur 

Et  que  j'ai  d'elle  un  fils,  le  plus  beau  qu'on  puisse  voir. 

C'est  Beaudoin,  qui,  s'il  vit,  sera  un  preux  ; 

C'est  à  lui  que  je  lègue  mes  terres  et  mes  fiefs. 

Gardez-le  bien,  car  je  ne  le  verrai  plus  de  mes  yeux, 

—  Vous  avez  le  cœur  trop  tendre,  répond  Charles  ; 
Puisque  je  vous  le  commande,  il  faut  y  aller.  » 
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XXIII 

Le  comte  Ganelon  est  dans  une  profonde  angoisse. 

Il  rejette  de  son  cou  ses  grandes  fourrures  de  martre 

Et  reste  avec  son  seul  bliaud  de  soie. 

n  a  les  yeux  changeants  et  le  visage  hautain. 

Son  corps  est  gracieux,  ses  flancs  sont  larges. 

Il  est  si  beau    que  les  Pairs  n'en  peuvent  détacher  leurs 

«  Fou,  dit-il  à  Roland,  d'où  te  vient  cette  rage?         [regards- 

On  sait  assez  que  je  suis  ton  beau-père. 

Tu  m'as  proposé  pour  aller  chez  Marsile, 

Mais  si  Dieu  m'accorde  d'en  revenir, 

J'attirerai  sur  toi  tel  deuil  et  tel  malheur 

Qui  dureront  autant  que  ta  vie. 

—  Orgueil  et  démence  !  répond  Roland, 

On  sait  bien  que  je  n'ai  cure  des  menaces. 

Mais  pour  un  tel  message,  il  faut  un  homme  sage, 

Et,  si  le  Roi  le  veut,  je  suis  prêt  à  partir  à  votre  place.  » 

XXIV 

Ganelon  répond  :  «  Tu  n'iras  pas  à  ma  place. 

Tu  n'es  pas  mon  homme  lige  et  je  ne  suis  pas  ton  seigneur. 

Charles  ordonne  que  je  fasse  son  service. 

J'irai  donc  trouver  Marsile  à  Saragosse, 

Mais  j'y  commettrai  quelque  folie 

Pour  satisfaire  ma  grande  colère.  » 

Quand  il  entend  cela,  Roland  se  met  à  rire. 

XXV 

Quand  Ganelon  voit  que  Roland  se  rit  de  lui, 

n  en  éprouve  une  telle  douleur  que  son  cœur  est  près  de  se 

Et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  perde  le  sens.       [rompre  de  fureur 

D  dit  au  comte  :  «  Je  ne  vous  aime  point  : 

Vous  avez  fait  tomber  sur  moi  ce  choix  injuste. 

Droit  Empereur,  vous  me  voyez  devant  vous 

Prêt  à  remplir  votre  commandement.  » 
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XXVI 


L'Empereur  lui  tend  le  gant  de  sa  main  droite. 
Mais  le  comte  Ganelon  voudrait  bien  n'être  pas  là. 
Quand  il  va  pour  le  prendre,  le  gant  tombe  à  terre. 
Les  Français  s'écrient  :  «  Dieu  !  que  va-t-il  en  advenir? 
Grand  malheur  nous  viendra  de  cette  ambassade. 

—  Vous  en  aurez  des  nouvelles,  »  leur  répond  Ganelon. 

XXVII 

«  Sire,  dit  Ganelon,  donnez-moi  congé. 

Puisqu'il  faut  y  aller,  je  n'ai  que  faire  de  tarder.  » 

Le  Roi  dit  :  «  Allez  pour  l'honneur  de  Jésus  et  pour  le  mien.  » 

De  sa  main  droite  il  absout  Ganelon  et  fait  sur  lui  le  signe 

Puis  lui  remet  le  bâton  et  la  lettre.  [de  la  croix, 

XXVIII 

Le  comte  Ganelon  s'en  va  dans  sa  maison 

Et  se  met  à  préparer  ses  armes. 

Les  meilleures  qu'il  peut  trouver. 

Il  fixe  à  ses  pieds  les  éperons  d'or. 

Il  ceint  Murgleis,  son  épée,  à  son  côté, 

Et  monte  sur  Tachebrun,  son  destrier. 

Dont  l'étrier  lui  est  tenu  par  son  oncle  Guinemer. 

Là,  vous  eussiez  vu  pleurer  un  grand  nombre  de  chevaliers 

Qui  tous  lui  disent  :  «  Quel  malheur  pour  vous,  ô  baron  ! 

Depuis  longtemps  vous  êtes  demeuré  à  la  cour  du  Roi 

Et  chacun  a  coutume  de  vous  y  tenir  pour  un  noble  vassal. 

Celui  qui  vous  a  désigné  pour  partir, 

Charlemagne  lui-même  ne  saura  le  protéger  ni  le  défendre. 

Le  comte  Roland  n'aurait  pas  dû  avoir  une  telle  pensée, 

Car  vous  êtes  issu  d'un  si  haut  parentage  !  » 

Puis  ils  ajoutent  :  «  Seigneur,  emmenez-nous  ! 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  répond  Ganelon  ;  [chevaliers. 
Mieux  vaut  périr  seul  que  causer  la  mort  de  tant  de  bons 
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Vous,  seigneurs,  vous  en  irez  en  douce  France. 

Saluez  de  ma  part  ma  femme 

Et  Pinabel,  mon  ami  et  mon  pair. 

Et  mon  fils  Beaudoin,  que  vous  connaissez  bien. 

Portez-lui  aide,  et  conservez-lui  son  fief.  »  [Saragosse. 

Alors  Ganelon  s'engage  dans  sa  voie  et  s'achemine  vers 
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LA  TRAHISON  DE  GANELON 


X.XIX 


Ganelon  chevauche  sous  de  hauts  oliviers  ; 

Il  rejoint  les  envoyés  sarrasins, 

Car  Blancandrin,  pour  l'attendre,  a  ralenti  sa  marche. 

Avec  une  grande  habileté,  ils  commencent  l'entretien. 

Blancandrin  dit   :  «  Charles  est  vraiment  un  homme  mer- 

II  a  conquis  la  Fouille  et  toute  la  Calabre,  [veilleux, 

Il  a  passé  la  mer  salée  du  côté  de  l'Angleterre 

Pour  conquérir  à  saint  Pierre  le  tribut  de  cette  nation  ; 

Mais  pourquoi  vient-il  nous  poursuivre  chez  nous?  » 

Ganelon  répond  :  «  Telle  est  sa  volonté, 

Et  jamais  homme  ne  tiendra  contre  lui.  » 

XXX 

Blancandrin  dit  :  «  Quels  vaillants  hommes  que  les  Français  ! 

Mais  pourtant,  ils  font  grand  tort,  ces  ducs  et  ces  comtes, 

Qui  donnent  à  leur  seigneur  de  tels  conseils. 

Ils  le  tourmentent  et  le  perdent,  et,  avec  lui,  beaucoup  d'autres.  » 

Ganelon  répond  :  «  Je  n'en  sais  pas  un  qui  mérite  ce  blâme, 

Sauf  Roland,  et  il  n'en  tirera  que  de  la  honte. 

Hier  matin,  l'Empereur  était  assis  à  l'ombre  ; 

Son  neveu  vint  à  lui,  vêtu  de  sa  broigne. 

C'était  près  de  Carcassonne  où  il  avait  fait  un  riche  butin. 

Dans  sa  main,  il  tenait  une  pomme  vermeille 

«  Tenez,  beau  sire,  dit  Roland  à  son  oncle, 

«  Je  vous  offre  les  couronnes  de  tous  les  rois  de  la  terre.  » 

Mais  son  orgueil  devrait  causer  sa  perte, 
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Car  chaque  jour  il  s'expose  à  la  mort.  [profonde.  )» 

Que  quelqu'un  vienne  à  le   tuer,  nous  jouirons  d'une  paix 

XXXI 

Blancandrin  dit  :  «  Roland  est  bien  cruel 

De  vouloir  réduire  à  merci  tous  les  peuples 

Et  de  réclamer  ainsi  pour  son  bien  toutes  les  terres. 

Sur  quels  gens  compte-t-il  pour  mener  à  bien  pareille  entre- 

—  Sur  les  Français,  répond  Ganelon.  [prise  ? 

Ds  l'aiment  tant  qu'ils  ne  lui  feront  pas  défaut. 

Il  les  comble  d'or  et  d'argent, 

De  mulets  et  de  destriers,  de  soie  et  d'armes. 

L'Empereur  doit  tout  à  sa  valeur. 

Il  conquerra  le  monde  d'ici  jusqu'en  Orient. 


» 


XXXII 

Roland  et  Blancandrin  ont  tant  chevauché 

Qu'ils  se  sont  mutuellement  engagé  leur  foi 

Pour  chercher  le  moyen  de  faire  périr  Roland. 

Ils  ont  tant  chevauché  par  voies  et  par  chemins 

Qu'arrivés  à  Saragosse,  ils  mettent  pied  à  terre  sous  un  if. 

A  l'ombre  d'un  pin  est  un  fauteuil 

Recouvert  de  soie  d'Alexandrie. 

Là  est  le  Roi  qui  possède  l'Espagne  tout  entière. 

Tout  autour  de  lui  sont  vingt  mille  chevaliers  ; 

Mais  parmi  eux  personne  ne  sonne  ni  ne  tinte  mot, 

Dans  l'attente  des  nouvelles  qu'ils  voudraient  déjà  connaître. 

Voici  venir  Ganelon  et  Blancandrin. 


XXXIII 

Blancandrin  s'avance  devant  Marsile, 
Tenant  par  le  poing  le  comte  Ganelon. 
Il  dit  au  Roi  :  «  Salut  au  nom  de  Mahomet 
Et  d'Apollon  dont  nous  observons  la  loi. 
Nous  avons  fait  votre  message  à  Charles. 
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Il  a  levé  au  ciel  ses  deux  mains, 

Louant  son  Dieu,  et  sans  faire  d'autre  réponse. 

Mais  il  vous  envoie  un  de  ses  nobles  barons, 

Un  des  hommes  les  plus  puissants  de  France. 

Par  lui  vous  saurez  si  oui  ou  non  vous  aurez  la  paix.  » 

Et  Marsile  dit  :  «  Qu'il  parle,  nous  l'écouterons.  » 

XXXIV 

Le  comte   Ganelon,  après  avoir  pris  tout  son  temps  pour 

Commence  à  parler  avec  une  grande  adresse,  [réfléchir, 

En  homme  parfaitement  expérimenté. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Salut  au  nom  de  Dieu, 

Du  Dieu  glorieux  que  nous  devons  adorer  ! 

Voici  ce  que  vous  mande  Charlemagne  le  baron  : 

Vous  recevrez  la  sainte  loi  chrétienne 

Et  mon  seigneur  vous  laissera  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne. 

Si  vous  ne  consentez  pas  à  cet  accord. 

Vous  serez  pris  de  force  et  garrotté  ; 

Vous  serez  amené  au  siège  de  l'Empire,  à  Aix  ; 

Un  jugement  finira  vos  jours. 

Et  vous  mourrez  dans  la  honte  et  dans  l'ignominie.  » 

Le  Roi  Marsile  est  saisi  d'un  frisson. 

Il  tenait  à  la  main  un  javelot  à  pointe  d'or  ; 

Il  veut  en  frapper  Ganelon,  mais  on  arrive  à  l'en  détourner. 

XXXV 

Le  Roi  Marsile  a  changé  de  couleur  ; 

Il  brandit  la  hampe  de  son  javelot. 

A  cette  vue,  Ganelon  met  la  main  à  l'épée 

Et  il  en  tire  du  fourreau  la  longueur  de  deux  doigts  : 

«  Épée  !  lui  dit-il,  vous  êtes  belle  et  très  claire  ; 

Tant  que  je  vous  porterai  à  la  cour  de  ce  roi, 

L'Empereur  ne  dira  pas 

Que  je  suis  mort  seul  sur  la  terre  étrangère. 

Mais  auparavant,  les  meilleurs  vous  auront  achetée  de  leur 

Les  païens  disent  :  «  Empêchons  la  mêlée.  »  [sang.  » 
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XXXVI 

Les  principaux  des  Sarrasins  ont  tant  prié  Marsile 

Qu'il  s'est  enfin  rassis  sur  son  trône. 

Le  Kalife  lui  dit  :  «  Vous  vous  mettiez  dans  un  mauvais  cas 

En  voulant  frapper  le  Français. 

Vous  auriez  dû  l'écouter  et  l'entendre. 

—  Sire,  dit  Ganelon,  je  consens  à  souffrir  cet  affront, 

Mais  je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  l'or  que  Dieu  fit, 

Ni  pour  toutes  les  richesses  de  ce  pays, 

Ne  pas  dire,  si  l'on  m'en  laisse  le  loisir. 

Ce  que  Charlema^ne,  le  Roi  tout-puissant, 

Mande  par  ma  bouche  à  son  ennemi  mortel.  » 

Ganelon  est  vêtu  d'un  manteau  de  zibeline 

Recouvert  de  soie  d'Alexandrie. 

Il  le  jette  à  terre  et  Blancandrin  le  reçoit. 

Mais  il  ne  veut  pas  se  dessaisir  de  son  épée, 

Il  la  tient  de  la  main  droite,  par  le  pommeau  d'or. 

Les  païens  disent  ;  «  Voilà  un  noble  baron  !  » 

XXXVII 

Ganelon  s'est  approché  du  Roi 

Et  lui  a  dit  :  «  Vous  vous  courroucez  à  tort, 

Car  Charles,  le  maître  de  la  France,  vous  mande 

De  recevoir  la  foi  chrétienne. 

Il  veut  vous  donner  en  fief  la  moitié  de  l'Espagne. 

L'autre  moitié,  c'est  son  neveu  Roland  qui  l'aura, 

Et  ce  sera  pour  vous  un  orgueilleux  voisin. 

Si  vous  ne  voulez  consentir  à  cet  accord. 

Il  viendra  vous  assiéger  dans  Saragosse. 

Vous  serez  pris  de  force  et  ligoté  ; 

Vous  serez  mené  à  Aix,  capitale  de  l'Empire. 

Vous  n'aurez  ni  palefroi,  ni  destrier. 

Ni  mule,  ni  mulet  pour  pouvoir  chevaucher, 

Mais  on  vous  jettera  sur  un  méchant  cheval  de  somme 

Et  vous  serez  par  jugement  condamné  à  perdre  la  tête. 
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Voici  le  bref  que  vous  envoie  notre  Empereur.  » 
Il  remet  la  lettre  dans  la  main  droite  du  païen. 

XXXVIII 

De  rage,  Marsile  perdit  la  couleur. 

Il  brise  le  sceau,  en  fait  tomber  la  cire, 

Regarde  la  lettre,  et  voit  ce  qui  y  est  écrit. 

«  Charles,  qui  a  la  France  en  son  pouvoir,  me  mande 

De  me  souvenir  de  la  grande  douleur 

Qu'il  ressentit  à  propos  de  la  mort  de  Basan  et  de  Basile 

Dont  j'ai  pris  les  têtes  au  mont  de  Haltoïe. 

Si  je  veux  racheter  ma  propre  vie. 

Il  me  faut  lui  envoyer  mon  oncle  :  le  Kalife. 

Autrement,  il  ne  m'aimera  plus.  » 

Après  Marsile,  son  fils  prend  la  parole. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Ganelon  a  dit  une  folie, 

Son  langage  mérite  la  mort. 

Livrez-le-moi,  j'en  ferai  justice.  » 

Quand  Ganelon  l'entend,  il  brandit  son  épée, 

Et  va  s'adosser  au  tronc  d'un  pin. 

XXXIX 

Le  Roi  s'en  est  allé  dans  un  verger. 

Il  emmène  avec  lui  les  meilleurs  de  ses  hommes. 

Blancandrin,  au  poil  chenu,  y  vient 

Ainsi  que  Jurfalen,  son  fils  et  son  héritier, 

Et  le  Kalife,  oncle  de  Marsile,  et  son  fidèle  ami. 

Blancandrin  dit  :  «  Appelez  le  Français, 

Il  m'a  engagé  sa  foi.  » 

Le  Roi  dit  :  «  Amenez-le.  » 

Il  prend  Ganelon  par  les  doigts  de  la  main  droite 

Et  l'amène  au  verger  jusqu'au  Roi. 

Alors  ils  préparent  la  déloyale  trahison. 
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XL 


«  Beau  sire  Ganelon,  a  dit  le  Roi  Marsile, 

Je  vous  ai  traité  avec  quelque  légèreté 

Quand,  par  fureur,  je  voulus  vous  frapper. 

Je  vous  en  fais  réparation  avec  ces  peaux  de  zibeline. 

Elles  valent  plus  de  cinq  cents  livres  en  or, 

Vous  les  aurez  avant  demain,  c'est  une  belle  compensation.  » 

Ganelon  répond  :  «  Je  ne  les  refuse  point  : 

S'il  plaît  à  Dieu,  qu'il  vous  rende  la  pareille  !  » 

XLI 

«  Ganelon,  dit  Marsile,  tenez  pour  vrai 

Que  j'ai  le  désir  de  vous  aimer  très  vivement. 

Je  veux  vous  ouïr  parler  de  Charlemagne. 

Il  est  bien  vieux,  il  a  usé  son  temps, 

Il  a  plus  de  cent  ans,  que  je  sache. 

Il  a  promené  son  corps  par  tant  et  tant  de  pays. 

Il  a  reçu  tant  de  coups  sur  son  écu  à  boucle  ! 

Il  a  réduit  à  mendier  tant  de  riches  souverains  ! 

Quand  donc  sera-t-il  las  de  batailler  ainsi  ?  » 

Ganelon  répond  :  «  Charles  n'est  pas  fait  ainsi. 

Pas  un  de  ceux  qui  le  voient  et  qui  ont  appris  à  le  connaître 

Qui  ne  vous  dise  que  l'Empereur  est  un  vrai  baron. 

Je  ne  saurais  assez  l'estimer  ni  le  priser, 

Car  nulle  part,  il  n'y  a  plus  d'honneur  et  de  bonté 

Qui  pourrait  dire  quel  est  son  vrai  courage  ? 

Dieu  l'a  entouré  d'une  si  radieuse  vertu  ! 

J'aimerais  mieux  mourir  que  quitter  son  baronnage.  » 

XLII 

Le  païen  dit  :  «  Je  suis  tout  émerveillé 
De  ce  Charlemagne  qui  est  vieux  et  chenu  : 
Il  a  bien,  que  je  sache,  deux  cents  ans  et  plus. 
Il  a  peiné  de  son  corps  par  tant  de  royaumes, 
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Il  a  reçu  tant  de  coups  de  lances  et  d'épées, 
Il  a  réduit  à  la  mendicité  tant  de  puissants  rois. 
Quand  donc  sera-t-il  las  de  batailler  ainsi  ? 

—  Cela  ne  sera  pas,  dit  Ganelon,  tant  que  vivra  son  neveu  : 
Sous  la  cape  des  cieux,  il  n'y  a  pas  un  chevalier  comme  lui  ; 
Son  compagnon  Olivier  est  son  rival  en  prouesses. 

Les  douze  Pairs,  tant  aimés  de  Charlemagne, 
Composent  l'avant -garde  avec  vingt  mille  chevaliers, 
Charles  est  tranquille,  il  n'a  personne  à  craindre.  » 

XLIII 

Le  païen  dit  :  «  C'est  grande  merveille  pour  moi 

Que  ce  Charlemagne  qui  est  blanc  et  chenu. 

Il  a  bien,  que  je  sache,  plus  de  deux  cents  ans. 

Par  tant  de  terres,  il  a  été  en  conquérant  ! 

Il  a  reçu  tant  de  coups  de  bons  épieux  tranchants  ! 

Il  a  vaincu  en  bataille  de  si  riches  rois  ! 

Quand  donc  sera-t-il  las  de  batailler  ainsi  ? 

—  Cela  ne  sera  pas,  dit  Ganelon,  tant  que  vivra  Roland. 
Il  n'y  a  pas  de  pareil  baron  d'ici  en  Orient. 

Son  compagnon  Olivier  est  aussi  plein  de  prouesse. 
Les  douze  Pairs,  que  Charles  aime  tant, 
Composent  l'avant-garde  avec  vingt  mille  Francs. 
Charles  est  tranquille,  il  ne  craint  homme  vivant.  » 

XLIV 

«  Beau  sire  Ganelon,  dit  le  Roi  Marsile, 

Mon  peuple  est  tel  que  vous  n'en  verrez  pas  de  plus  beau  : 

Je  puis  avoir  quatre  cent  mille  chevaliers 

Pour  combattre  contre  Charles  et  ses  Français.  » 

Ganelon  répond  :  «  Ce  n'est  pas   cette  fois  que  vous    les 

Vous  ferez  une  grande  perte  de  vos  païens.  [vaincrez. 

Abandonnez  cette  folie,  et  tenez-vous-en  à  la  sagesse. 

Donnez  tant  d'argent  à  l'Empereur 

Qu'il  n'y  ait  point  de  Français  qui  n'en  soit  émerveillé. 

Au  prix  de  vingt  otages,  que  vous  lui  enverrez, 
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Le  Roi  Charles  retournera  en  douce  France. 

Il  laissera  derrière  lui  son  arrière-garde  : 

Son  neveu,  le  comte  Roland,  s'y  trouvera,  je  crois, 

Et  avec  lui  le  preux  et  courtois  Olivier. 

Si  vous  avez   confiance  en  moi,  les  deux  comtes  sont  morts. 

Charles  verra  tomber  son  grand  orgueil, 

Et  n'aura  plus  jamais  envie  de  vous  faire  la  guerre.  » 

XLV 

«  Beau  sire  Ganelon,  dit  le  Roi  Marsile, 

Comment  m'y  prendre  pour  tuer  Roland  ? 

Ganelon  répond  :  «  Je  saurai  bien  vous  l'apprendre. 

Le  Roi  se  trouvera  aux  meilleurs  défilés  de  Sizre, 

n  aura  placé  derrière  lui  son  arrière-garde. 

Là  sera  son  neveu,  le  superbe  comte  Roland, 

Et  Olivier,  qui  a  toute  sa  confiance. 

Envoyez-leur  cent  mille  de  vos  païens  ; 

Que  ce  premier  corps  leur  livre  bataille, 

La  gent  de  France  sera  blessée  et  mise  à  mal. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'il  n'y  ait    grand  massacre  des 

Livrez -leur  de  même  une  autre  bataille.  [vôtres. 

De  l'une  ni  de  l'autre  Roland  ne  pourra  se  tirer. 

Vous  aurez  accompli  là  un  brillant  fait  d'armes. 

Et  vous  n'aurez  plus  de  guerre  de  toute  votre  vie.  » 

XLVI 

«  Qui  pourrait  faire  périr  Roland  là-bas 

Ferait  perdre  à  l'Empereur  le  bras  droit  de  son  corps. 

Les  merveilleuses  armées  de  France  y  resteraient, 

Charles  ne  rassemblerait  plus  de  telles  forces  ; 

Toute  l'Espagne  demeurerait  en  repos.  » 

Quand  Marsile  l'entend,  il  le  baise  au  cou, 

Puis  il  commence  à  ouvrir  ses  trésors. 
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XLVII 

Marsile  dit  :  «  A  quoi  bon  parler  davantage  ? 

Il  n'est  sage  conseiller  dont  on  n'exige  une  assurance. 

Promettez-moi  la  mort  de  Roland,  sans  tarder  ; 

Jurez-moi  que  je  le  trouverai  à  l'arrière-garde f 

Moi,  je  m'engagerai  sur  ma  loi 

A  l'y  combattre,  si  je  l'y  trouve.  » 

Ganelon  répond  :  «  Qu'il  en  soit  comme  il  vous  plaira J  » 

Sur  les  reliques  de  son  épée  Murgleis 

Il  jure  la  trahison,  voilà  lé  forfait  accompli  ! 

XLVIII 

Un  fauteuil  d'ivoire  était  là  : 

Marsile  y  fait  apporter  devant  lui  un  livre 

Où  se  trouve  écrite  la  loi  de  Mahomet  et  de  Tervagan  ; 

Le  Sarrasin  d'Espagne  y  prête  son  serment  : 

«  S'il  trouve  Roland  à  l'arrière-garde, 

Il  le  combattra  avec  toute  son  armée, 

Et,  s'il  le  peut,  il  le  fera  périr.  » 

Ganelon  répond  :  «  Puisse  notr^  accord  réussir J^ 

XLIX 

Voici  venir  un  païen  :  Valdabrun, 
C'est  lui  qui  éleva  le  Roi  Marsile. 
Le  visage  ouvert  et  riant,  il  dit  à  Ganelon  : 
«  Prenez  mon  épée,  nul  homme  n'en  a  de  meilleure  ; 
Entre  les  quillons  de  la  poignée,   il  y  en   a  pour  plus  de 

[mille  mangons. 
C'est  par  amitié,  beau  sire,  que  je  vous  la  donne. 
Pour  que  vous  nous  aidiez  contre  Roland  le  baron 
Et  que  nous  puissions  le  trouver  à  l'arrière-garde. 
—  Il  en  sera  ainsi  »,  répond  le  comte  Ganelon. 
Après  quoi,  ils  se  baisèrent  au  visage  et  au  menton. 
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Ensuite  vient  un  païen  :  Climborin. 

Le  visage  ouvert  et  riant,  il  dit  à  Ganelon  : 

«  Prenez  mon  heaume,  jamais  je  n'en  vis  de  meilleur, 

Une  escarboucle  y  est  sertie  au-dessus  du  nasal. 

En  revanche,  aidez-nous  contre  Roland  le  marquis, 

Procurez-nous  le  moyen  de  le  déshonorer. 

—  Il  en  sera  ainsi  »,  répond  Ganelon. 

Après  quoi,  ils  se  baisèrent  à  la  bouche  et  au  visage. 

LI 

Voici  venir  la  reine  Bramimonde. 

«  Je  vous  aime  beaucoup,  sire,  dit-elle  au  comte, 

Car  mon  seigneur  et  ses  hommes  vous  prisent  grandement. 

J'enverrai  deux  colliers  à  votre  femme, 

Ce  ne  sont  qu'or,  améthystes,  grenats  ! 

Ils  valent  mieux  que  les  trésors  de  Rome. 

Votre  Empereur  n'en  vit  jamais  d'aussi  beaux  !  » 

Il  prend  les  colliers,  et  les  place  dans  sa  botte. 

LU 

Le  Roi  appelle  Mauduit,  son  trésorier. 

«  As-tu  préparé  les  présents  pour  Charles?  » 

Et  celui-ci  de  répondre  :  «  Oui,  Sire,  ils  sont  prêts  : 

Sept  cents  chameaux  chargés  d'or  et  d'argent, 

Et  vingt  otages,  des  plus  nobles  qui  soient  sous  le  ciel.  » 

LUI 

Marsile  tient  Ganelon  par  l'épaule 

Et  lui  dit  :  «  Tu  es  très  vaillant  et  très  sage, 

Mais,  au  nom  de  cette  loi  que  tu  tiens  pour  meilleure  que 

Garde-toi  de  changer  de  dispositions  envers  nous,   [la  nôtre. 

Je  te  veux  donner  de  mes  trésors  à  foison  : 
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Dix  mulets  chargés  de  l'or  le  plus  fin  d'Arabie  ; 

Jamais  année  ne  passera  sans  que  je  renouvelle  ce  présent. 

Prends  les  clefs  de  cette  vaste  cité 

Et  présente  tous  ces  trésors  au  roi  Charles, 

Mais  fais  placer  Roland  à  l'arrière-garde. 

Si  je  le  puis  trouver  aux  défilés  et  aux  passages, 

Je  lui  livrerai  une  bataille  à  mort.  » 

Ganelon  répond  :  «  M'est  avis  que  je  tarde  trop  !  » 

Alors  il  monte  à  cheval  et  se  met  en  route. 


LIV 

L'Empereur  Charles  approche  de  son  royaume, 
Il  arrive  à  la  cité  de  Valtierra 
Prise  et  démantelée  par  le  comte  Roland. 
Depuis  ce  jour,  elle  fut  cent  ans  déserte. 
Le  Roi  attend  des  nouvelles  de  Ganelon 
Et  le  tribut  d'Espagne,  la  grande  contrée. 
Un  matin,  à  l'aube,  à  la  prime  lueur  du  jour, 
Le  comte  Ganelon  arrive  au  campement. 

LV 

L'Empereur  s'est  levé  de  bon  matin. 

Il  a  écouté  messe  et  matines, 

Et  s'est  assis  sur  l'herbe  verte,  devant  sa  tente. 

Roland  s'y  trouve,  et,  avec  lui,  Olivier  le  preux, 

Le  duc  Naimes,  et  beaucoup  d'autres. 

Ganelon  y  arrive,  le  traître,  le  parjure. 

Il  commence  à  parler  avec  perfidie, 

Et  dit  au  Roi  :  «  Dieu  vous  sauve  ! 

Je  vous  apporte  les  clefs  de  Saragosse. 

Je  vous  amène  de  grandes  richesses 

Et  vingt  otages,  faites-les  garder  avec  soin. 

Et  le  vaillant  Roi  Marsile  vous  mande 

De  ne  le  point  blâmer  à  propos  du  Kalife. 

Car,  de   mes  yeux,   j'ai  vu  une  armée  de  trois  cent   mille 

Revêtus  du  haubert  et  équipés  du  heaume  d'acier,   [hommes 
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Avec,  au  côté,  l'épée  au  pommeau  d'or  niellé. 

Qui  se  sont  embarqués  sur  la  mer  avec  le  Kalife. 

Ils  quittaient  le  pays  à  cause  de  la  foi  chrétienne 

Qu'ils  ne  veulent  ni  recevoir,  ni  garder. 

Mais,  avant  qu'ils  eussent  cinglé  quatre  lieues, 

La  tempête  et  le  vent  les  assaillirent. 

Tous  furent  noyés,  jamais  vous  ne  les  re verrez. 

Si  le  Kalife  eût  été  vivant,  je  vous  l'eusse  amené. 

Quant  au  roi  païen,  Sire,  tenez  pour  certain 

Que  vous  le  verrez  ce  premier  mois  passé. 

Qu'il  vous  suivra  au  royaume  de  France 

Et  recevra  la  loi  chrétienne. 

Mains  jointes,  il  y  deviendra  votre  vassal, 

Et  tiendra  de  vous  le  royaume  d'Espagne. 

—  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  dit  le  Roi, 

Vous  avez  bien  agi,  et  vous  en  aurez  grand  profit.  » 

Parmi  l'armée,  on  fait  sonner  mille  clairons. 

Les  Francs  lèvent  le  camp,  chargent  les  bêtes  de  somme, 

Et  tous  s'acheminent  vers  France  la  douce. 
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ROLAND  EST  MIS  A  LA  TETE  DE 
L'ARRIÈRE-GARDE 


LVI 


Charles  le  Grand  a  ravagé  l'Espagne, 

Abattu  les  châteaux,  pris  les  cités. 

Le  Roi  déclare  que  sa  guerre  est  finie, 

L'Empereur  chevauche  vers  douce  France. 

Le  comte  Roland  a  planté  son  enseigne 

Au  haut  d'un  tertre,  droit  contre  le  ciel. 

Les  Francs  campent  par  toute  la  contrée  ; 

Les  païens  chevauchent  par  les  profondes  vallées, 

Vêtus  de  hauberts  et  de  doubles  broignes. 

Le  heaume  en  tète,  l'épée  à  la  ceinture, 

Ecus  au  cou,  et  lances  toutes  prêtes. 

Au  haut  des  montagnes,  ils  s'arrêtent  en  un  bois. 

Quatre  cent  mille  hommes  attendent  là  le  lever  du  jour. 

Dieu  !  quel  malheur  que  les  Français  ne  le  sachent  ! 

LVII 

Le  jour  s'en  va,  la  nuit  est  avancée, 

Charles,  le  puissant  Empereur,  s'endort. 

Il  rêve  qu'il  se  trouve  aux  grands  défilés  de  Sizre 

Et  qu'il  tient  dans  ses  mains  sa  lance  de  frêne. 

Le  comte  Ganelon  la  lui  saisit  soudain. 

Il  la  secoue  et  la  brandit  avec  une  telle  fureur 

Que  les  éclats  en  volent  jusqu'au  ciel. 

Charles  dort  si  bien  qu'il  ne  s'éveille  pas. 
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LVIII 

Après  celle-là,  voici  venir  une  autre  vision  r 

Il  est  en  France,  dans  sa  chapelle,  à  Aix. 

Un  ours  le  mord  si  cruellement  au  bras  droit 

Qu'il  lui  coupe  la  chair  jusqu'à  l'os. 

Du  côté  de  l'Ardenne,  il  voit  arriver  un  léopard 

Qui  l'attaque  très  férocement. 

De  la  salle  surgit  un  lévrier 

Qui  accourt  à  Charles  au  galop  et  par  bonds. 

Il  tranche  l'oreille  droite  de  l'ours 

Et  combat  furieusement  le  léopard. 

Les  Français  disent  :  «  Quelle  grande  bataille  !  » 

Mais  ils  ne  savent  quel  sera  le  vainqueur. 

Charles  dort  si  bien  qu'il  ne  s'éveille  pas. 

LIX 

La  nuit  passe,  et  la  claire  aube  apparaît.. 

L'Empereur  chevauche  très  fièrement, 

Et  mille  clairons  retentissent  dans  l'armée. 

«  Seigneurs  barons,  dit  l'Empereur  Charles, 

Vous  voyez  ces  passages  et  ces  étroits  défilés. 

A  qui  me  conseillez-vous  de  confier  l'arrière-garde  ?  » 

Ganelon  répond  :  «  A  Roland,  mon  brave  fils  ; 

Vous  n'avez  pas  de  baron  si  courageux.  » 

A  ces  mots,  Charles  le  regarde  durement 

Et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  vrai  diable, 

Une  mortelle  rage  vous  est  entrée  au  corps. 

Et  qui  sera  devant  moi,  à  l'avant-garde  ? 

—  Ce  sera,  répond  Ganelon,  Ogier  de  Danemark. 

Vous  n'avez  point  de  baron  qui  s'en  acquitte  mieux.  » 


LX 

Le  comte  Roland,  quand  il  s'entend  désigner. 
Parle  comme  un  vrai  chevalier  : 
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«  Sire  beau-père  ;  vous  devez  m'étre  bien  cher 
Pour  m'avoir  fait  confier  l'arrière-garde. 
Charles,  le  Roi  qui  tient  la  France,  n'y  perdra 
Que  je  sache,  ni  destrier,  ni  palefroi, 
Ni  mule,  ni  mulet  qu'on  puisse  chevaucher. 
Il  n'y  perdra  ni  roussin,  ni  cheval  de  somme 
Qu'on  n'ait  auparavant  acheté  à  coups  d'épée.  » 
Ganelon  répond  :  «  Vous  dites  vrai,  je  le  sais  bien.  » 

LXI 

Quand  Roland  apprend  qu'il  sera  à  l'arrière-garde, 

Plein  de  colère,  il  s'adresse  à  son  beau-père   : 

«  Ah  !  manant  !  homme  de  méchante  race  ! 

Tu  croyais  que  je  laisserais  tomber  le  gant 

Comme  tu  as  laissé  tomber  le  bâton  devant  Charles.  » 


LXII 

Le  comte  Roland  interpelle  Charlemagne  : 
«  Donnez-moi  l'arc  que  vous  tenez  au  poing. 
Je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  me  reprochera  pas 
De  le  laisser  tomber,  comme  fit  Ganelon 
Pour  votre  gant  droit  quand  il  reçut  le  bâton.  » 
L'Empereur  reste  là,  tête  baissée. 
Il  tourmente  sa  barbe  et  tord  sa  moustache, 
Et  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer. 


LXIII 

Après  lui,  arrive  le  duc  Naimes. 

Il  n'y  a  pas  à  la  cour  de  meilleur  vassal  ; 

Il  dit  au  Roi  :  «  Vous  l'avez  bien  entendu. 

Le  comte  Roland  est  en  grande  fureur, 

On  lui  a  attribué  l'arrière-garde 

Et  vous  n'avez  pas  de  baron  qui  la  prenne  à  sa  place. 

Donnez-lui  l'arc  que  vous  lui  avez  présenté 
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Et  trouvez-lui  des  gens  qui  le  secondent  bien.  » 
Le  Roi  donna  l'arc  et  Roland  le  reçut. 

LXIV 

L'Empereur  a  interpellé  son  neveu  ; 

«  Beau  sire  neveu,  sachez  clairement 

Que  je  vous  laisserai  la  moitié  de  mon  armée. 

Gardez -la  avec  vous,  c'est  votre  sauvegarde. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  dit  le  comte  ; 

Dieu  me  confonde  si  je  démens  ma  race\ 

Je  garderai  vingt  mille  vaillants  Français. 

Passez  les  défilés  en  toute  assurance, 

Vous  n'avez  à  craindre  quiconque,  moi  vivant.  » 

LXV 

Le  comte  Roland  monte  sur  son  destrier; 

Près  de  lui  vient  son  compagnon  Olivier, 

Puis  Guérin  et  le  vieux  comte  Gérier, 

Puis  Othon  et  Bérengier, 

Puis  Samson,  et  le  fier  Anseis^ 

Ive  et  Ivoire  qui  sont  si  chers  au  Roi, 

Le  vieux  Gérard  de  Roussillon, 

Et,  avec  lui,  le  Gascon  £ngelier. 

«  Par  mon  chef,  j'irai  aussi,  »  dit  l'archevêque  Turpin  ; 

«  Et  moi  avec  vous,  dit  le  comte  Gautier, 

Je  suis  l'homme  de  Roland  et  ne  dois  pas  l'abandonner. 

Vingt  mille  chevaliers  se  choisissent  les  uns  les  autres. 

LXVI 

Le  comte  Roland  appelle  Gautier  de  l'Hum  : 

«  Prenez  mille  Francs  de  notre  terre  de  France, 

Et  occupez  les  défilés  et  les  hauteurs 

Pour  que  l'Empereur  ne  perde  aucun  des  siens..  » 

Gautier  répond  :  «  Pour  vous,  je  le  dois  bien  faire.  » 

Avec  mille  Français  de  la  terre  de  France 
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Gautier  parcourt  les  défilés  et  les  montagnes. 

Il  n'en  descendra  pas,  si  mauvaises  soient  les  nouvelles, 

Avant  que  sept  cents  épées  aient  été  tirées. 

Le  roi  Almaris,  du  royaume  de  Belferne, 

Lui  livra  ce  jour  même  une  rude  bataille. 

LXVII 

Charles  est  entré  dans  le  défilé  de  Roncevaux  ; 

Le  duc  Ogier,  le  baron,  fait  l'avant-garde, 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  ce  côté. 

Roland  demeure  pour  protéger  les  autres 

Avec  Olivier  et  les  douze  Pairs 

Et  vingt  mille  bacheliers,  tous  Français  de  France. 

Ils  auront  bataille  ;  que  Dieu  les  secoure  ! 

Ganelon  le  sait,  le  félon,  le  parjure, 

Mais  il  a  reçu  le  prix  de  son  silence. 

LXVIII 

Hautes  sont  les  montagnes  et  ténébreuses  les  vallées, 

La  roche  est  noire,  les  défilés  terribles. 

Ce  jour-là,  les  Français  passent  à  grand'peine. 

De  quinze  lieues  on  entendit  le  bruit  qu'ils  font. 

Au  moment  où,  se  dirigeant  vers  la  Grande  Terre, 

Ils  virent  la  Gascogne,  la  terre  de  leur  seigneur. 

Alors,  il  leur  souvint  de  leurs  fiefs  et  de  leurs  domaines, 

De  leurs  filles  et  de  leurs  nobles  femmes, 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  de  tendresse. 

Mais,  plus  que  tous,  Charles  est  plein  d'angoisse, 

Il  a  laissé  son  neveu  aux  défilés  d'Espagne  : 

Dans  sa  douleur,  il  ne  peut  retenir  ses  larmes. 

LXIX 

Les  douze  Pairs  sont  restés  en  Espagne  ; 

Ils  ont,  en  leur  compagnie,  vingt  mille  Francs 

Qui  n'ont  crainte,  ni  peur  de  mourir. 
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L'Empereur  s'en  retourne  en  France, 

Il  cache  son  visage  sous  son  manteau. 

A  sa  hauteur  chevauche  le  duc  Naimes  ; 

Il  dit  au  Roi  :  «  Quel  tracas  vous  pèse  ?  » 

Charles  répond  :  «  Qui  le  demande  m'outrage. 

Dans  un  tel  deuil,  puis- je  ne  pas  me  plaindre? 

Par  Ganelon,  France  sera  détruite. 

Cette  nuit,  dans  une  vision  envoyée  par  un  ange, 

Je  l'ai  vu  qui  brisait  ma  lance  de  ses  mains, 

Lui,  qui  plaça  mon  neveu  à  l'arrière-garde. 

Il  me  l'a  fait  laisser  en  pays  étranger. 

Dieu  !  si  je  le  perds,  je  ne  saurai  le  remplacer.  » 

LXX 

Charles  le  Grand  ne  peut  s'empêcher  de  pleurer  ; 

Cent  mille  Français  en  ont  pour  lui  grand  pitié 

Et  pour  Roland,  conçoivent  une  vive  terreur. 

C'est  le  traître  Ganelon  qui  a  fait  la  trahison  ; 

Du  roi  païen,  il  a  reçu  grands  dons. 

Or,  et  argent,  et  étoffes  de  soie. 

Mulets,  chevaux,  et  chameaux,  et  lions... 

Marsile  mande  ses  barons  d'Espagne, 

Comtes,  vicomtes,  et  ducs,  et  aumaçours, 

Et  les  émirs,  et  les  fils  de  ses  comtes. 

Il  en  réunit  quatre  cent  mille  en  trois  jours. 

En  Saragosse  fait  sonner  ses  tambours, 

Dresse  Mahomet  sur  la  plus  haute  tour. 

Pas  un  païen  qui  ne  le  prie  et  ne  l'adore. 

Puis  ils  chevauchent  dans  un  prodigieux  effort 

A  travers  toute  cette  terre,  par  monts  et  par  vaux  ; 

Ils  voient  les  gonfanons  de  ceux  de  France, 

C'est  l'arrière-garde  des  douze  compagnons. 

Ils  ne  manqueront  point  de  leur  livrer  bataille. 

LXXI 

Le  neveu  de  Marsile  s'avance  au  premier  rang 
Sur  un  mulet  qu'il  touche  d'un  bâton. 
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Il  dit  à  son  oncle,  bellement,  en  riant  : 

«  Beau  sire  Roi,  je  vous  ai  si  bien  servi, 

J'ai  subi  pour  vous  tant  de  peine  et  tant  de  douleur, 

J'ai  livré  et  remporté  tant  de  batailles  ! 

Comme  fief,  je  vous  demande  de  frapper  Roland  ; 

Je  l'occirai  de  mon  épieu  tranchant; 

Si  Mahomet  veut  être  mon  garant, 

Je  délivrerai  l'Espagne  entière 

Des  défilés  d'Aspre  jusqu'à  Durestant  , 

Charles  se  lassera  ;  les  Français  se  rendront, 

Et  de  votre  vivant  vous  n'aurez  plus  de  guerre.  » 

Le  roi  Marsile  lui  en  donne  son  gant. 

LXXII 

Le  neveu  de  Marsile  tient  le  gant  dans  son  poing 

Et,  fièrement,  interpelle  son  oncle  : 

«  Beau  sire  Roi,  vous  m'avez  fait  grand  don, 

Choisissez-moi  onze  de  vos  barons, 

Je  combattrai  les  douze  compagnons.  » 

En  premier  lieu  lui  répond  Fausseron 

(C'est  le  frère  du  Roi  Marsile)  : 

«  Beau  sire  neveu,  vous  et  moi,  nous  irons. 

Et  nous  livrerons  cette  bataille. 

L'arrière-garde  de  la  grande  armée  de  Charles, 

D  est  sûr  que  nous  la  détruirons.  » 

LXXIII 

Le  Roi  Corsablis  vient  d'autre  part, 

D  est  barbaresque  et  tout  rempli  d'astuce. 

Cependant  il  parle  ainsi  qu'un  bon  vassal. 

Voici  venir  Malprime  de  Brigal, 

Plus  vite  il  court  que  ne  fait  un  cheval  ; 

Devant  Marsile,  il  s'écrie  à  voix  haute  : 

«  Je  conduirai  mon  corps  à  Roncevaux, 

Et  si  j'y  trouve  Roland,  je  le  tue  !  » 
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LXXIV 

Il  y  a  là  l'émir  de  Balaguer  ; 

Son  corps  est  beau,  sa  face  fière  et  claire. 

Sitôt  qu'il  est  monté  sur  son  cheval, 

Il  est  tout  fier  de  se  voir  sous  les  armes. 

Pour  son  courage,  il  est  fort  renommé. 

S'il  fût  chrétien,  quel  baron  c'eût  été  ! 

Devant  Marsile  ainsi  s'est  écrié  : 

«  A  Ronce  vaux  je  veux  porter  mon  corps, 

Et  si  je  trouve  Roland,  il  est  mort. 

Et  avec  lui  Olivier  et  tous  les  douze  Pairs. 

Les  Français  périront  de  deuil  et  de  honte. 

Charlemagne  est  vieux,  et  il  radote, 

Il  renoncera  à  nous  faire  la  guerre, 

Nous  garderons  l'Espagne  en  liberté.  » 

Le  Roi  Marsile  l'en  a  fort  remercié. 

LXXV 

Il  y  a  là  l'émir  de  Moriane, 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  félon  en  la  terre  d'Espagne. 

Devant  Marsile,  il  fait  sa  vanterie  : 

«  A  Roncevaux  je  guiderai  mes  gens, 

Vingt  mille  armés  et  d'écus  et  de  lances  ; 

Si  je  trouve  Roland,  je  lui  garantis  la  mort, 

Charles  en  pleurera  tous  les  jours  de  sa  vie.  » 

LXXVI 

D'autre  part  est  Turgis  de  Turtelose  ; 

C'est  un  comte,  et  la  ville  lui  appartient. 

Il  veut  faire  du  mal  aux  chrétiens. 

Devant  Marsile  il  vient  se  joindre  aux  autres, 

Et  dit  au  Roi  :  «  Ne  vous  étonnez  point  ! 

Mahom  vaut  mieux  que  saint  Pierre  de  Rome. 

Si  vous  le  servez,  1  honneur  du  champ  est  à  nous. 
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A  Roncevaux,  j'irai  joindre  Roland, 

Nul  ne  pourra  le  sauver  de  la  mort  ; 

Voyez  mon  épée  :  elle  est  bonne,  elle  est  longue, 

Je  la  croiserai  contre  Durandal. 

Laquelle  des  deux  aura  l'avantage,  vous  le  saurez. 

Si  les  Français  engagent  la  lutte,  ils  y  mourront. 

Charles  le  vieux  aura  douleur  et  honte. 

Jamais  plus  il  ne  portera  couronne  en  tête.  » 

LXXVII 

D'autre  part  est  Escremis  de  Valterne, 

Il  est  Sarrasin  et  maitre  de  sa  terre. 

Devant  Marsile,  en  la  foule,  il  s'écrie  : 

«  A  Roncevaux,  je  vais  abattre  l'orgueil  de  France. 

Si  je  trouve  Roland,  il  n'en  rapportera  pas  sa  tête. 

Non  plus  qu'Olivier  qui  commande  aux  autres. 

Les  douze  Pairs  sont  condamnés  à  mort, 

Français  mourront,  France  en  sera  déserte. 

De  bons  vassaux  Charles  aura  disette.  » 

LXXVIII 

D'autre  part  est  un  païen,  Estorgant  ; 

Estramarin,  un  sien  ami,  l'accompagne. 

Ils  sont  félons,  fourbes,  et  traîtres. 

Marsile  leur  dit  :  «  Seigneurs,  approchez-vous 

Vous  irez  aux  défilés  de  Roncevaux 

Et  m'aiderez  à  conduire  ma  gent.  » 

Eux  de  répondre  :  «  Sire,  à  vos  ordres. 

Nous  attaquerons  Olivier  et  Roland, 

Rien  ne  sauvera  les  douze  Pairs  de  la  mort, 

Car  nos  épées  sont  bonnes  et  tranchantes  ; 

Nous  les  rendrons  vermeilles  de  sang  chaud, 

Français  mourront,  Charles  en  sera  dolent, 

Nous  vous  ferons  présent  de  la  Grande  Terre. 

Venez-y,  Roi,  vous  le  verrez  vraiment. 

Nous  vous  ferons  même  cadeau  de  l'Empereur.  » 
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LXXIX 

Vint  en  courant  Margaris  de  Séville 

Qui  tient  tout  le  pays  jusqu'à  la  mer. 

Pour  sa  beauté,  dames  lui  sont  amies, 

Et  leurs  visages,  à  sa  vue,  s'éclaircissent. 

Bon  gré,  mal  gré,  toutes  elles  lui  sourient. 

Nul  païen  n'a  tant  de  chevalerie. 

Il  vient  dans  la  presse,  et,  plus  fort  que  les  autres, 

Il  dit  au  Roi  :  «  N'ayez  aucune  crainte, 

A  Roncevaux,  j'irai  tuer  Roland 

Et  Olivier  n'emportera  pas  sa  vie. 

Les  douze  Pairs  restent  pour  leur  martyre  ; 

Voyez  mon  épée  qui  a  une  garde  d'or, 

C'est  l'émir  de  Primes  qui  me  la  donna. 

Je  vous  jure  qu'elle  sera  plongée  dans  le  sang  vermeil. 

Français  mourront,  France  en  sera  honnie  ; 

Charles  le  vieux,  à  la  barbe  fleurie. 

Ne  connaîtra  pas  de  jours  sans  deuil  et  sans  colère. 

D'ici  un  an  nous  aurons  pris  la  France 

Et  nous  pourrons  coucher  au  bourg  de  Saint-Denis.  » 

Le  Roi  païen  profondément  s'incline. 

LXXX 

D'autre  part  est  Chernuble  de  Noir- Val, 

Ses  cheveux  traînent  jusqu'à  terre. 

Il  porte,  lorsqu'il  lui  prend  fantaisie  de  se  jouer, 

Une  plus  lourde  charge  que  quatre  mulets. 

Dieu  a  maudit  la  terre  où  il  vit  : 

Le  soleil  n'y  luit  pas,  le  blé  n'y  peut  croître. 

Il  n'y  tombe  pas  de  pluie  et  la  rosée  n'y  atteint  pas  le  sol, 

Il  n'y  a  pierre  qui  ne  soit  toute  noire, 

Certains  assurent  que  c'est  la  demeure  des  démons, 

Chernuble  dit  :  «  Ma  bonne  épée  est  ceinte, 

A  Roncevaux,  je  la  rendrai  vermeille. 

Si  je  trouve  Roland  le  preux  sur  mon  chemin, 
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Qu'on  ne  me  croie  plus  jamais  si  je  ne  l'attaque  ; 

Je  conquerrai  Durandal  avec  mon  épée, 

Français  mourront,  France  sera  détruite.  » 

A  ces  mots,  les  douze  Pairs  se  rallient. 

Ils  emmènent  avec  eux  cent  mille  Sarrasins 

Qui  s'encouragent  et  se  hâtent  au  combat. 

Ils  vont  s'armer  sous  une  sapinière. 

LXXXI 

Les  païens  se  revêtent  de  hauberts  à  la  sarrasine 

Qui,  pour  la  plupart,  sont  à  trois  rangs  de  mailles. 

Ils  lacent  leurs  excellents  heaumes  de  Saragosse 

Et  ceignent  leurs  épées  d'acier  viennois. 

Leurs  écus  sont  beaux,  leurs  épieux  sont  de  Valence, 

Leurs  gonfanons  sont  blancs,  bleus,  ou  vermeils. 

Ils  laissent  là  mulets  et  palefrois 

Et  s'en  vont,  étroitement  unis,  sur  leurs  destriers. 

Le  jour  fut  clair,  et  le  soleil  splendide. 

Pas  une  armure  que  ce  soleil  n'enflamme  ; 

Mille  clairons  sonnent  pour  que  ce  soit  plus  beau. 

Grand  est  le  bruit,  et  les  Français  l'entendent. 

Olivier  dit  :  «  Mon  compagnon,  je  crois 

Que  nous  pourrons  avoir  bataille  avec  les  Sarrasins.  » 

Roland  répond  :  «  Dieu  nous  l'octroie  ! 

Ici  nous  devons  tenir  pour  notre  Roi. 

Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  détresse 

Et  endurer  et  grand  chaud  et  grand  froid, 

Et  perdre  aussi  et  du  cuir  et  du  poil. 

Que  chacun  s'emploie  à  donner  de  grands  coups. 

Pour  qu'on  ne  chante  pas  sur  nous  de  mauvaise  chanson. 

Les  païens  ont  tort,  et  les  Français  ont  raison. 

Jamais  ne  viendra  de  moi  le  mauvais  exemple.  » 
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OLIVIER  DECOUVRE  L'AVANT-GARDE 
ENNEMIE 


LXXXII 

Olivier  monte  sur  une  haute  montagne  ; 

A  sa  droite,  il  explore  une  vallée  herbeuse 

Et  voit  venir  toute  la  gent  païenne. 

Il  appelle  Roland,  son  compagnon  : 

«  Voici  venir  un  grand  tumulte  du  côté  de  l'Espagne, 

Beaucoup  de  blancs  hauberts,  de  heaumes  flamboyants. 

Nos  Français  vont  avoir  une  grande  colère, 

Cette  trahison  est  l'œuvre  du  fourbe  Ganelon 

Qui  nous  a  désignés  devant  l'Empereur. 

—  Tais-toi,  Olivier,  répond  Roland  ; 

C'est  mon  beau-père,  n'en  sonne  plus  un  mot.  » 

LXXXIII 

Olivier  est  monté  sur  une  montagne 

D'où  il  contemple  le  royaume  d'Espagne, 

Et  les  Sarrasins  rassemblés  en  grand  nombre  ; 

Les  heaumes  gemmés  d'or  reluisent, 

Et  les  écus,  et  les  hauberts  brodés, 

Et  les  épieux,  et  les  gonfanons  bien  attachés. 

Ces  bataillons,  qu'il  ne  peut  compter. 

Il  y  en  a  tant  qu'il  n'en  sait  pas  le  nombre. 

Il  en  est  tout  troublé  au-dedans  de  lui. 

Comme  il  a  pu,  il  est  descendu  de  la  montagne 

Vint  aux  Français  et  leur  a  tout  raconté. 
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LXXXIV 

Olivier  dit  :  «  J'ai  vu  les  païens  ; 
Jamais  homme  n'en  verra  davantage  sur  la  terre  ; 
D  y  en  a  bien  cent  mille  devant  nous,  avec  leurs  écus, 
Leurs  heaumes  lacés  et  leurs  blancs  hauberts, 
Leurs  lances  droites,  leurs  bruns  épieux  luisants. 
Vous  aurez  une  bataille  comme  il  n'y  en  eut  jamais. 
Seigneurs  Français,  Dieu  vous  donne  du  courage  ! 
Demeurez  fermes,  que  nous  ne  soyons  pas  vaincus.  » 
Les  Français  disent  :  «  Malheur  à  qui  s'enfuit, 
Pas  un  de  nous  ne  vous  manquera  pour  mourir.  » 
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ORGUEIL  DE  ROLAND 


LXXXV 

Olivier  dit  :  «  Ces  païens  sont  bien  forts, 

Et  nos  Français  sont  bien  peu,  ce  me  semble. 

Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  ; 

Charles,  en  l'entendant,  fera  revenir  son  armée.  » 

Roland  répond  :  «  J'agirais  comme  un  fou 

Et  je  perdrais  ma  gloire  en  douce  France. 

Je  vais  frapper  de  grands  coups  de  Durandal, 

Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

Félons  païens  sont  malvenus  dans  ces  défilés, 

Je  vous  assure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort.  » 

LXXXVI 

«  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant  ; 

Charles,  en  l'entendant,  fera  revenir  son  armée  ; 

Le  Roi,  avec  ses  barons,  viendra  nous  secourir.  » 

Roland  répond  :  «  A  Dieu  ne  plaise 

Que  mes  parents  soient  blâmés  à  cause  de  moi 

Ni  que  France  la  douce  soit  déshonorée  ! 

Non  !  mais  je  frapperai  à  grands  coups  de  Durandal, 

Ma  bonne  épée,  que  j'ai  ceinte  au  côté. 

Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

Pour  leur  malheur  les  païens  se  sont  rassemblés. 

Je  vous  assure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort.  » 
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LXXXVII 

«  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant  ; 

Charles,  en  train  de  franchir  les  défilés,  l'entendra. 

Je  vous  assure  que  les  Francs  retourneront, 

—  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland, 

Que  jamais  homme  vivant  puisse  dire 

Que  j 'ai  sonné  du  cor  pour  des  païens  ! 

Mes  parents  n'en  auront  pas  de  reproche. 

Quand  je  serai  dans  la  grande  bataille 

Je  frapperai  mille  et  sept  cents  coups, 

Vous  verrez  de  Durandal  l'acier  sanglant, 

Les  Français  sont  bons  et  frappent  en  braves  ; 

Ceux  d'Espagne  ne  sauraient  échapper  à  la  mort  » 

LXXXVIII 

Olivier  dit  :  «  Je  ne  vois  guère  où  serait  le  blâme. 

Pour  moi,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne^ 

Couverts  en  sont  les  vaux  et  les  montagnes 

Et  les  landes,  et  toutes  les  plaines. 

Grande  est  l'armée  de  cette  gent  étrange. 

Et  que  petite  est  notre  compagnie  î  » 

Roland  répond  :  «  Mon  ardeur  s'en  augmente. 

Ne  plaise  à  Dieu  ni  à  ses  très  saints  anges 

Qu'à  cause  de  moi  France  perde  sa  valeur. 

Mieux  vaut  mourir  que  supporter  la  honte. 

C'est  pour  nos  rudes  coups  que  l'Empereur  nous  aime  !  » 

LXXXIX 

Roland  est  preux,  et  Olivier  est  sage, 

Ils  ont  tous  deux  un  merveilleux  courage, 

Et,  puisqu'ils  soni  à  cheval,  et  en  armes, 

Ils  aimeraient  mieux  mourir  qu'esquiver  la  bataille. 

Les  comtes  sont  braves  et  leurs  paroles  fières. 

Les  païens  félons  chevauchent  avec  une  grande  rage. 
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Olivier  dit  :  «  Roland,  voyez  un  peu  : 

Ils  sont  trop  près,  et  Charles  est  loin  de  nous 

Vous  ne  daignâtes  point  sonner  de  votre  olifant  ; 

Si  le  Roi  était  là,  nous  n'aurions  point  de  dommage. 

Jetez  les  yeux  là-haut,  vers  les  défilés  d'Aspre, 

Vous  pouvez  voir  dolente  arrière-garde  : 

Qui  en  fait  partie  ne  fera  plus  partie  d'aucune  autre.  » 

Roland  répond  :  «  Ne  nous  insultez  pas  ainsi  ! 

Maudit  celui  qui  porte  un  lâche  cœur  î 

Nous  resterons  de  pied  ferme  en  la  place. 

De  nous  viendront  les  coups  et  la  bataille  !  » 

XC 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 

Il  devient  plus  fier  que  lion  et  que  léopard. 

Il  apostrophe  les  Français,  interpelle  Olivier  ; 

«  Cher  compagnon,  ne  dites  plus  cela  ; 

L'Empereur,  qui  nous  a  confié  ses  Français, 

A  mis  à  part  les  vingt  mille  que  voici. 

Et  il  sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  un  couard  parmi  nous. 

Pour  son  seigneur,  on  doit  souffrir  grands  maux, 

Endurer  froids  rigoureux  et  dures  chaleurs, 

On  doit  savoir  perdre  son  sang  et  sa  chair. 

Frappe  de  ta  lance,  et  moi,  de  Durandal, 

La  bonne  épée  que  le  Roi  me  donna. 

Et  si  je  meurs,  peut  dire  qui  l'aura  : 

C'était  l'épée  d'un  très  noble  vassal.  » 

XCI 

D'autre  part  est  l'archevêque  Turpin, 

Il  pique  son  cheval  et  monte  sur  un  endroit  découvert. 

Puis  s'adresse  aux  Français  et  leur  fait  ce  sermon  : 

«  Seigneurs  barons,  Charles  nous  laissa  ici, 

Pour  notre  Roi  nous  devons  bien  mourir  ; 

Veuillez  aider  à  soutenir  la  chrétienté. 

Vous  êtes  sûrs  d'avoir  une  bataille, 
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Car,  sous  vos  yeux,  vous  voyez  les  Sarrasins. 

Battez  votre  coulpe  et  demandez  à  Dieu  merci, 

Je  vous  absoudrai  pour  guérir  vos  âmes  ; 

Si  vous  mourez,  vous  serez  de  saints  martyrs. 

Sièges  aurez  dans  le  grand  Paradis.  » 

Les  Français  descendent  et  se  mettent  à  terre  ; 

L'archevêque  les  bénit  au  nom  de  Dieu, 

Et,  pour  pénitence,  il  leur  ordonne  de  bien  frapper. 

XCII 

Les  Français  se  redressent  et  se  mettent  debout. 

Ils  sont  dûment  absous  et  quittes  de  leurs  péchés  ; 

Au  nom  de  Dieu,  Turpin  fait  sur  eux  le  signe  de  la  croix. 

Puis,  ils  sont  montés  sur  leurs  destriers  rapides, 

Ils  sont  armés  comme  des  chevaliers 

Et  tout  appareillés  pour  la  bataille. 

Le  comte  Roland  interpelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  vous  savez  très  bien 

Que  c'est  Ganelon  qui  nous  a  tous  trahis. 

Il  en  reçut  or,  avoir,  et  deniers  : 

Notre  Empereur  devrait  bien  nous  venger. 

Lé  Roi  Marsile  a  fait  marché  de  nous. 

Mais  c'est  avec  nos  épées  que  nous  réglerons  le  compte  !  » 

XCIII 

Aux  défilés  d'Espagne  passe  Roland 

Sur  Veillantif,  son  bon  cheval  courant.  "^ 

Il  porte  ses  armes  d'un  air  avenant 

Et  s'en  va,  le  preux,  en  brandissant  son  épieu 

Dont  il  tourne  la  pointe  vers  le  ciel, 

Et  au  bout  duquel  est  un  gonfanon  tout  blanc. 

Les  franges  d'or  lui  tombent  jusqu'aux  mains. 

Il  a  le  corps  bien  fait,  le  visage  clair  et  riant. 

Son  compagnon  vient  après,  le  suivant. 

Et  ceux  de  France  le  nomment  leur  garant. 

Vers  les  Sarrasins,  il  regarde  fièrement, 
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Et  vers  les  Français  humblement,  doucement, 
Il  leur  a  dit  ces  mots,  courtoisement  : 
«  Seigneurs  barons,  marchez  au  petit  pas  ; 
Ces  païens  vont  chercher  un  grand  martyre, 
Nous  aurons  aujourd'hui  un  riche  butin. 
Nul  roi  de  France  n'en  fit  jamais  de  pareil.  » 
A  ces  mots,  les  deux  armées  s'abordent. 

XCIV 

Olivier  dit  :  «  Ce  n'est  plus  l'heure  de  parler. 

Vous  ne  daignâtes  point  sonner  votre  olifant. 

Vous  n'aurez  aucune  aide  de  Charlemagne  ; 

Ce  n'est  pas  sa  faute,  car  il  n'en  sait  mot,  le  preux, 

Et  ceux  qui  sont  avec  lui  ne  sont  pas  à  blâmer. 

Chevauchez  donc  du  mieux  que  vous  pourrez, 

Seigneurs  barons,  et  ne  cédez  point  de  terrain. 

Au  nom  de  Dieu,  mettez-vous  bien  dans  la  pensée 

De  recevoir  et  de  frapper  de  bons  coups. 

Et  n'oublions  pas  le  cri  de  guerre  de  Charles.  » 

A  ces  mots,  les  Français  ont  crié  : 

«  Mont  joie  !  »  et  qui  les  eût  ouï  crier 

Eût  pu  se  faire  une  idée  de  leur  courage. 

Puis  ils  chevauchent.  Dieu  !  avec  quelle  fierté  ! 

Piquent  des  deux,  voulant  aller  plus  vite, 

Et  vont  frapper,  —  que  feraient-ils  de  mieux  ?  — 

Mais  les  Sarrasins  n'en  sont  pas  épouvantés, 

Voilà  Français  et  Sarrasins  aux  prises. 
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LA  BATAILLE  ENGAGEE 


xcv 


Le  neveu  de  Marsile,  qui  a  nom  Aelroth, 

Tout  le  premier  chevauche  devant  l'ost. 

Il  tient  sur  nos  Français  de  mauvais  propos  : 

«  Félons  français,  vous  allez  aujourd'hui  vous  battre  contre 

Qui  devait  vous  défendre  vous  a  trahis.  [les  nôtres. 

Fol  est  le  Roi  qui  vous  laissa  aux  défilés  : 

France  la  douce  y  perdra  toute  sa  gloire 

Et  Charlemagne  le  bras  droit  de  son  corps.  » 

Quand  Roland  l'ouït,  Dieu  !  quelle  peine  il  en  ressent  ! 

Il  pique  son  cheval  et  le  lance  bride  abattue. 

Le  comte  frappe  du  plus  rude  coup  qu'il  peut  frapper. 

Il  lui  fracasse  l'écu  et  lui  démaille  son  haubert, 

Lui  tranche  la  poitrine  et  lui  brise  les  os, 

Lui  sépare  toute  l'échiné  du  dos, 

Et,  avec  sa  lance,  jette  l'âme  hors  du  corps. 

Il  le  pousse  si  rudement  qu'il  le  fait  chanceler 

Et,  qu'à  pleine  lance,  il  l'abat  mort  de  son  cheval 

Après  lui  avoir  brisé  le  cou  en  deux  morceaux. 

Pourtant,  il  ne  s'abstiendra  pas  de  lui  parler  : 

«  Va  donc,  maraud,  Charles  n'est  pas  fou, 

Et  il  n'aima  jamais  la  trahison. 

Il  a  agi  en  preux  en  nous  laissant  aux  défilés. 

Et  la  France  aujourd'hui  ne  perdra  pas  sa  gloire. 

Frappez,  Français,  le  premier  coup  est  nôtre. 

Nous  avons  le  bon  droit,  mais  ces  gloutons  ont  tort.  » 
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XCVI 

Il  y  a  là  un  duc  qui  a  nom  Fausseron 

(C'est  le  frère  du  roi  Marsile), 

Il  tient  la  terre  de  Dathan  et  d'Abiron, 

Il  n'est  pas  sous  le  ciel  de  félon  plus  endurci. 

Entre  les  yeux  il  a  le  front  si  large 

Qu'on  y  pourrait  mesurer  un  bon  demi-pied. 

La  mort  de  son  neveu  lui  fait  peine  ; 

Il  sort  de  la  foule,  il  court  hors  du  rang 

Et  pousse  le  cri  de  guerre  des  païens. 

Envers  les  Français,  il  se  montre  injurieux  : 

«  C'est  aujourd'hui  que  douce  France  perdra  son  honneur.  » 

Olivier  l'entend,  il  en  conçoit  une  grande  colère, 

Il  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or, 

Et  frappe  Fausseron  d'un  vrai  coup  de  baron. 

Il  lui  brise  l'écu,  et  lui  démaille  son  haubert. 

Il  lui  met  dans  le  corps  les  pans  de  son  gonfanon, 

Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  des  arçons. 

Il  regarde  à  terre  et  voit  le  misérable  étendu  ; 

Il  lui  dit  ces  très  fières  paroles  : 

«  Je  n'ai  souci,  lâche,  de  vos  menaces. 

Frappez,  Français,  frappez,  nous  les  vaincrons.  » 

Puis  il  crie  :  «  Mont  joie  !  »  c'est  le  cri  de  l'Empereur. 

XCVII 

Un  roi  est  là  ;  il  a  nom  Corsablis, 

Il  est  barbaresque  et  d'un  étrange  pays  ; 

Il  interpelle  les  autres  Sarrasins  : 

«  Nous  pourrons  bien  soutenir  cette  bataille, 

Car  les  Français  sont  en  assez  petit  nombre. 

Ceux  qui  sont  devant  nous,  nous  devons  les  mépriser, 

Le  nom  de  Charles  n'en  sauvera  pas  un  seul. 

Voici  le  jour  qu'il  leur  faudra  mourir.  » 

L'archevêque  Turpin  l'entendit. 
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Pas  d'homme  sous  le  ciel  qu'il  ne  haïsse  autant  que  ce  païen, 

Il  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  fin, 

Et,  de  toute  sa  force,  il  est  allé  le  frapper. 

Il  lui  brise  l'écu,  il  lui  fracasse  le  haubert, 

11  lui  met  sa  grande  lance  au  milieu  du  corps. 

Il  la  pousse  si  rudement  qu'il  le  fait  chanceler, 

A  pleine  lance,  il  l'abat  mort  sur  le  chemin. 

Il  regarde  à  terre  et  y  voit  le  glouton  gisant. 

Il  ne  laisse  pas  de  lui  parler  et  dit  : 

«  Lâche  païen,  vous  en  avez  menti. 

Mon  seigneur  Charles  est  toujours  notre  appui. 

Et  nos  Français  n'ont  pas  envie  de  fuir. 

Nous  arrêterons  sur  place  tous  vos  compagnons. 

Quant  à  vous,  une  nouvelle  mort  vous  attend. 

Frappez,  Français,  que  nul  de  vous  ne  s'oublie  ! 

Ce  premier  coup  est  nôtre,  Dieu  merci  !  » 

Puis  il  crie  :  «  Mont  joie  »  pour  rester  maitre  du  champ. 

XCVIII 

Et  Gérin  frappe  Malprime  de  Brigal, 

Son  bon  écu  ne  vaut  pas  un  denier  ; 

Il  lui  brise  la  boucle  de  cristal  tout  entière, 

Une  moitié  en  tombe  par  terre  ; 

Il  lui  rompt  son  haubert  jusqu'à  la  peau 

Et  lui  enfonce  au  corps  sa  bonne  lance. 

Le  païen  tombe  à  terre  d'un  seul  coup. 

Satan  emporte  son  âme. 

XCIX 

Son  compagnon  Gérier  frappe  l'émir. 

Il  lui  brise  l'écu,  lui  démaille  son  haubert. 

Lui  met  son  bon  épieu  dans  les  entrailles. 

Le  pousse  si  rudement  qu'il  le  transperce. 

Et  qu'il  l'abat  mort  sur  le  champ  à  pleine  lance. 

Olivier  dit  :  «  Oh  !  la  belle  bataille  !  » 
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Le  duc  Samson  va  frapper  l'Aumaçour, 

Il  lui  brise  son  écu  ciselé  et  peint  à  fleurs, 

Son  bon  haubert  ne  lui  est  pas  sérieuse  garantie. 

Samson  lui  tranche  le  cœur,  le  foie,  et  le  poumon, 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort  (qu'on  s'en  afflige  ou  non). 

«  Ce  coup  est  d'un  baron  !  »  dit  l'archevêque. 

CI 

Et  Anséis  laisse  aller  son  cheval. 

Il  va  frapper  Turgis  de  Turtelose, 

Il  lui  brise  l'écu  au-dessus  de  la  boucle  dorée. 

Il  lui  rompt  la  doublure  de  son  haubert. 

Il  lui  met  au  corps  le  fer  de  son  bon  épieu 

Et  pousse  si  rudement  que  le  fer  passe  de  l'autre  côté. 

A  pleine  lance,  il  le  renverse  mort  sur  la  plaine. 

«  Voilà  un  coup  de  brave  !  »  dit  Roland. 

CII 

Et  Engelier,  le  Gascon  de  Bordeaux, 

Pique  son  cheval  et  lui  lâche  les  rênes. 

Il  va  frapper  Escremis  de  Valtierra. 

Il  lui  brise  et  lui  écartèle  l'écu  qu'il  portait  au  cou. 

Il  lui  rompt  la  ventaille  du  haubert. 

Le  frappe  à  la  poitrine  entre  les  deux  épaules. 

Et,  à  pleine  lance,  l'abat  mort  de  sa  selle. 

Après  il  lui  dit  :  «  Vous  serez  tous  perdus  ! 


» 


cm 

Et  Othon  frappe  un  païen,  Estorgant, 

Sur  le  cuir  de  l'écu  qui  le  couvre  en  avant. 

Il  en  enlève  les  couleurs  blanches  et  vermeilles. 

Il  lui  a  rompu  les  pans  de  son  haubert, 

=  58  === 


=    LA  CHANSON  DE  ROLAND 


Lui  met  au  milieu  du  corps  son  bon  épieu  tranchant, 

Et  l'abat  mort  de  son  cheval  courant. 

Il  lui  dit  ensuite  :  «  Personne  ne  vous  sauvera  de  la  mort,  » 


CIV 

Et  Bérenger,  lui,  frappe  Estramarin, 

Lui  brise  l'écu,  lui  fracasse  son  haubert. 

Lui  met  au  milieu  du  corps  son  fort  épieu 

Et  l'abat  mort  entre  mille  Sarrasins. 

Des  douze  Pairs  païens,  en  voici  dix  de  tués  ; 

Il  n'en  reste  pas  plus  de  deux  de  vivants  : 

L'un  est  Chernuble  et  l'autre  Margaris. 


CV 

Margaris  est  très  vaillant  chevalier  ; 
Il  est  beau,  fort,  et  rapide,  et  léger. 
Il  pique  son  cheval  et  va  frapper  Olivier. 
n  lui  brise  l'écu  sous  la  boucle  d'or  pur 
Et  lui  dirige  son  épieu  le  long  des  flancs. 
Dieu  empêche  que  le  corps  ne  soit  touché. 
La  lance  effleure  la  chair  sans  en  enlever. 
Margaris  s'en  va  plus  loin  sans  encombre, 
Sonnant  du  cor  pour  rallier  les  siens. 


CVI 

La  bataille  est  merveilleuse  et  confuse. 

Le  comte  Roland  s'expose  sans  compter 

Et  frappe  de  la  lance  tant  que  le  bois  lui  dure. 

Mais  quinze  coups  l'ont  brisée  et  perdue. 

Il  tire  Durandal,  sa  bonne  épée  nue, 

Eperonne  son  cheval  et  va  frapper  Chernuble. 

Il  lui  brise  son  heaume  là  où  luisent  les  escarboucles, 

Coupe  la  coiffe  et  la  chevelure. 

Lui  tranche  les  yeux  et  le  visage, 
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Le  blanc  haubert  aux  mailles  menues, 

Et  tout  le  corps  jusqu'à  l'enfourchure, 

Jusqu'à  la  selle  qui  est  couverte  d'or. 

L'épée  entre  dans  le  cheval, 

Lui  tranche  l'échiné  sans  chercher  la  jointure, 

Et  abat  mort  l'homme  et  la  bête  sur  l'herbe  drue  du  pré. 

Il  lui  dit  ensuite  :  «  Maraud  !  tu  as  eu  tort  de  venir, 

Ton  Mahomet  ne  te  viendra  pas  en  aide. 

Tel  glouton  ne  gagnera  pas  la  bataille.  » 

CVII 

Le  comte  Roland  chevauche  parmi  le  champ  de  bataille  ; 

Il  tient  Durandal,  qui  bien  tranche  et  bien  taille  ; 

Des  Sarrasins  il  fait  un  grand  carnage. 

Ah  !  si  vous  l'aviez  vu  jeter  un  mort  sur  l'autre, 

Et  le  sang  clair  répandu  sur  la  place. 

Le  haubert  et  les  bras  de  Roland  sont  sanglants, 

Le  cou  et  les  épaules  de  son  bon  cheval  sont  sanglants. 

Olivier,  pour  frapper,  n'est  pas  en  retard. 

Les  douze  Pairs  ne  méritent  aucun  blâme, 

Et  les  Français  continuent  à  frapper  et  à  massacrer. 

Les  païens  meurent,  et  quelques-uns  se  pâment. 

L'archevêque  s'écrie  :  «  Elle  va  bien,  notre  noblesse  !  » 

Puis  il  s'écrie  :  «  Montjoie  !  »  c'est  le  cri  de  guerre  de  Charles. 

CVIII 
Olivier  aussi  chevauche  à  travers  la  mêlée  ; 


Sa  lance  est  rompue,  il  n'en  a  plus  qu'un  tronçon 

Et  va  frapper  un  païen  :  Malsaron. 

11  lui  brise  son  écu,  orné  d'or  et  de  fleurons  ; 

Il  lui  fait  jaillir  les  deux  yeux  hors  de  la  tête, 

Et  la  cervelle  du  païen  lui  tombe  sur  les  pieds  ; 

Il  l'abat  mort  avec  sept  cents  des  siens. 

Puis,  il  a  tué  Turgis  et  Estorgus, 

Mais  sa  lance  a  volé  en  éclats  jusqu'à  son  poing. 

Roland  lui  dit  :  «  Compagnon,  que  faites-vous  ? 
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Ce  n'est  pas  un  bâton  qu'il  faut  pour  telle  bataille, 
Mais  c'est  le  fer  et  l'acier  qui  doivent  y  être  bons. 
Où  est  votre  épée  qui  a  nom  Hauteclaire? 
Sa  garde  est  d'or  et  son  pommeau  de  cristal. 
—  Je  ne  la  puis  tirer,  répond  Olivier, 
Car  j'ai  trop  affaire  de  frapper.  » 

CIX 

Sire  Olivier  a  tiré  la  bonne  épée 

Que  lui  a  tant  réclamée  son  compagnon, 

Et,  en  vrai  chevalier,  il  la  lui  a  montrée. 

Il  frappe  un  païen,  Justin  de  Val-Ferrée 

Il  lui  coupe  la  tête  par  le  milieu, 

Il  lui  tranche  le  corps  et  aussi  sa  broigne  brodée, 

Et  sa  bonne  selle  incrustée  d'or. 

11  tranche  aussi  l'échiné  du  destrier. 

Il  abat  morts  sur  le  pré  le  cheval  et  le  maître. 

Roland  lui  dit  :  «  Je  vous  regarde  comme  un  frère  ; 

C'est  pour  de  pareils  coups  que  l'Empereur  nous  aime. 

De  toutes  parts,  on  entend  crier  :  «  Mont  joie  !  » 

ex 

Le  comte  Gérin  sur  son  cheval  Sorel, 

Et  son  compagnon  Gérier  sur  Passe-Cerf 

Lâchent  les  rênes  et,  piquant  de  concert, 

Ils  vont  frapper  le  païen  Timozel, 

L'un  dans  l'écu,  l'autre  sur  le  haubert  ; 

Ils  lui  brisent  dans  le  corps  leurs  deux  épieux, 

Et  l'abattent  mort  au  milieu  d'un  guéret. 

Je  n'ai  pas  entendu  dire,  je  ne  sais  pas 

Lequel,  dans  cette  circonstance,  fut  le  plus  vif. 

Esperveris,  fils  de  Borel,  était  là. 

C'est  Engelier  de  Bordeaux  qui  le  tua. 

Puis  Siglorel  meurt  de  la  main  de  l'archevêque, 

Siglorel,  cet  enchanteur  qui  avait  déjà  été  en  enfer 

Où  Jupiter  l'avait  conduit  par  maléfice. 
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Turpin  dit  :  «  Voilà  un  grand  félon  !  » 
Roland  répond  :  «  Le  misérable  est  vaincu  ; 
Frère  Olivier,  de  tels  coups  me  semblent  beaux  !  » 

CXI 

Cependant,  la  bataille  est  devenue  très  dure, 
Français  et  païens  y  échangent  de  beaux  coups. 
Les  uns  attaquent,  les  autres  se  défendent. 
Que  de  lances  rompues  et  teintes  de  sang  1 
Que  de  gonfanons  et  d'enseignes  en  lambeaux  ! 
Que  de  bons  Français  y  perdent  leur  jeunesse  ! 
Ils  ne  reverront  plus  leurs  mères,  ni  leurs  femmes, 
Ni  ceux  de  France  qui  les  attendent  aux  défilés. 
Charles  le  Grand  en  pleure  et  se  lamente. 
Hélas  !  qu'importe  !  Ils  n'auront  pas  de  secours. 
Ganelon  leur  rendit  un  mauvais  service 
Quand  il  alla  vendre  sa  propre  lignée  à  Saragosse. 
Depuis  lors,  il  en  perdit  la  vie  et  les  membres 
Et,  au  plaid  d'Aix,  il  fut  condamné  à  être  pendu 
Et  avec  lui  trente  de  ses  compagnons, 
Auxquels  on  ne  fit  pas  grâce  de  la  mort. 

CXII 

La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante, 

Olivier  et  Roland  s'y  comportent  très  bien. 

L'archevêque  y  rend  plus  de  mille  coups, 

Les  douze  Pairs  ne  sont  point  en  retard. 

Les  païens  meurent  par  cents  et  par  mille. 

Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort  ; 

Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  y  termine  sa  vie. 

Les  Français  y  perdent  leurs  meilleurs  champions, 

Ils  ne  reverront  plus  leurs  frères,  ni  leurs  parents, 

Ni  Charlemagne  qui  les  attend  aux  défilés. 

En  France,  il  y  a  une  tempête  extraordinaire 

Un  orage  de  tonnerre  et  de  vent, 

De  la  pluie  et  du  grésil  démesurément. 
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La  foudre  tombe  dru  et  souvent, 

Et  même  il  se  produit  un  réel  tremblement  de  terre 

De  Saint-Michel  du  Péril  jusqu'à  Reims. 

De  Besançon  jusqu'aux  ports  de  Wissant 

Il  n'y  a  pas  de  cité  dont  les  murs  ne  crèvent  ; 

En  plein  midi  régnent  des  ténèbres  profondes, 

Il  n'y  a  de  clarté  que  si  le  ciel  se  fend  ; 

Personne  ne  voit  ce  spectacle  sans  épouvante. 

Plusieurs  disent  :  «  C'est  la  fin  du  monde, 

C'est  la  fin  du  siècle  qui  nous  vient  à  présent.  » 

Ils  ne  savent  pas  ;  il  n'y  a  là  rien  de  vrai, 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland. 

CXIII 

Les  Français  frappent  avec  cœur  et  vigueur, 

Les  païens  meurent  par  milliers  et  par  foules, 

De  cent  mille,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  survivent. 

L'archevêque  dit  :  «  Nos  hommes  sont  très  braves, 

Il  n'est  roi  sous  le  ciel  qui  en  ait  de  meilleurs  ; 

Il  est  écrit  dans  la  geste  de  France 

Que  nos  empereurs  ont  de  bons  vassaux.  » 

Ils  vont  par  la  plaine,  et  recherchent  les  leurs. 

Ils  pleurent  de  douleur  et  de  tendresse 

A  cause  du  grand  amour  qu'ils  ont  pour  leurs  parents. 

Marsile  surgit  avec  sa  grande  armée. 

CXIV 

Marsile  vient  le  long  d'une  vallée. 

Avec  la  grande  armée  qu'il  a  réunie. 

Il  l'a  répartie  en  vingt  colonnes. 

On  voit  luire  l'or  et  les  pierreries  des  heaumes, 

Et  les  écus  et  les  hauberts  brodés. 

Sept  mille  clairons  sonnent  la  charge. 

Le  bruit  est  grand  par  toute  la  contrée. 

Roland  dit  :  «  Olivier,  mon  compagnon,  mon  frère, 

Le  traître  Ganelon  a  juré  notre  mort  : 
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Sa  trahison  ne  peut  être  cachée, 

L'Empereur  en  tirera  une  grande  vengeance. 

Nous  aurons  une  rude  et  terrible  bataille. 

Jamais  homme  n'en  vit  de  pareille. 

J'y  frapperai  de  Durandal,  mon  épée  ; 

Vous,  compagnon,  frappez  de  Hauteclaire. 

Nous  les  avons  portées  en  tant  de  pays, 

Avec  elles  nous  avons  parfait  tant  de  batailles  ! 

Aussi  n'en  doit-on  pas  chanter  de  méchantes  chansons.  » 

cxv 

Quand  les  Français  voient  qu'il  y  a  tant  de  païens 

Et  que,  de  toutes  parts,  les  champs  en  sont  couverts, 

Ils  réclament  souvent  Olivier  et  Roland, 

Et  les  douze  Pairs,  pour  qu'ils  soient  leur  rempart. 

Mais  l'archevêque  leur  dit  son  sentiment  : 

«  Seigneurs  barons,  point  de  lâche  pensée  ; 

Au  nom  de  Dieu,  je  vous  prie  de  ne  pas  fuir 

Pour  que  nul  homme   de  cœur  n'en  fasse    une    mauvaise 

Il  vaut  bien  mieux  mourir  en  combattant  ;  [chanson. 

Il  est  certain  que  nous  allons  mourir  ici. 

Et  qu'après  cette  journée  nous  ne  serons  plus  vivants  ; 

Mais  il  est  une  chose  dont  je  vous  suis  bien  garant. 

C'est  que  le  saint  Paradis  vous  sera  ouvert 

Et  que  vous  y  siégerez  parmi  les  saints.  » 

A  ces  mots,  les  Français  sont  pleins  de  joie, 

Et  pas  un  d'eux  qui  ne  s'écrie  :  «  Mont  joie  !  » 

CXVI 

n  y  a  là  un  Sarrasin  de  Saragosse  : 

Une  moitié  de  cette  ville  est  à  lui. 

C'est  Climorin,  qui  n'est  pas  homme  de  cœur. 

C'est  lui  qui  reçut  le  serment  du  comte  Ganelon, 

Et  qui,  par  amitié,  l'a  baisé  sur  la  bouche  ; 

Il  lui  donna  même  son  épée  ornée  d'une  escarboucle. 

«  Je  veux,  dit-il,  couvrir  la  France  de  honte 
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Et  enlever  sa  couronne  à  l'Empereur.  » 

Assis  sur  son  cheval  qu'il  nomme  Barbamouche, 

Il  est  plus  vif  qu'épervier  ou  qu'hirondelle. 

Il  donne  rudement  de  l'éperon  ;  il  rend  les  rênes, 

Et  va  frapper  Engelier  de  Gascogne. 

Son  écu  ni  sa  brogne  ne  le  peuvent  garantir, 

Il  lui  plonge  dans  le  corps  le  fer  de  son  épieu. 

Et  le  frappe  si  fort  que  la  pointe  traverse. 

A  pleine  lance  il  le  fait  choir  mort  à  terre. 

Ensuite,  il  s'écrie  :  «  Ces  gens  sont  bons  à  vaincre  ; 

Frappez,  païens,  pour  briser  leurs  rangs  !   » 

Les  Français  disent  :  «  Dieu  !  quel  vaillant  homme  est  mort  !  » 

CXVII 

Le  comte  Roland  interpelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  voici  Engelier  mort. 

Nous  n'avions  pas  plus  vaillant  chevalier.  » 

Le  comte  répond  :  «  Que  Dieu  m'accorde  de  le  venger  !  » 

Il  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur, 

Tient  Hauteclaire,  dont  l'acier  est  sanglant. 

Et  de  toute  sa  force,  va  frapper  le  païen. 

Il  brandit  son  coup,  et  le  Sarrasin  tombe  : 

Les  démons  emportent  son  âme. 

Puis,  il  a  tué  le  duc  Alphaïen, 

Tranché  la  tète  à  Escababi, 

Désarçonné  sept  Arabes 

Qui  ne  seront  plus  jamais  bons  pour  combattre. 

Roland  dit  :  «  Mon  camarade  est  en  colère, 

Il  se  fait  estimer  autant  que  moi. 

C'est  pour  de  tels  coups  que  Charles  nous  aime  plus  encore!  » 

Puis  il  crie  à  haute  voix  :  «  Frappez,  chevaliers  !  » 

CXVIII 

D'autre  part  est  un  païen  :  Valdabrun, 

Qui,  pour  la  chevalerie,  fut  parrain  du  roi  Marsile. 

Il  est  maitre,  sur  mer,  de  quatre  cents  dromons. 
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Pas  un  marin  qui  ne  se  recommande  de  lui. 

Il  prit  Jérusalem  par  trahison, 

Viola  le  temple  de  Salomon, 

Et  tua  le  Patriarche  devant  les  fonts. 

C'est  lui  qui  reçut  le  serment  du  comte  Ganelon  : 

Il  lui  donna  son  épée  et  mille  mangons. 

Assis  sur  un  cheval  qu'il  nomme  Gramimond, 

11  est  plus  vif  que  ne  l'est  un  faucon. 

Il  le  pique  rudement  de  ses  éperons  aigus 

Et  va  frapper  le  riche  duc  Samson  ; 

Il  lui  brise  son  écu  et  lui  rompt  son  haubert, 

Lui  plonge  au  corps  les  pans  du  gonfanon, 

A  pleine  lance  l'abat  mort  des  arçons. 

«  Frappez,  païens,  nous  les  vaincrons  aisément  !  » 

Les  Français  disent  :  «  Quel  deuil  !  un  tel  baron  !  » 

CXIX 

Quand  le  comte  Roland  vit  Samson  mort, 

Vous  pouvez  penser  qu'il  en  eut  grande  douleur. 

Il  pique  son  cheval,  se  lance  de  toute  sa  force, 

En  tenant  Durandal  qui  vaut  plus  qu'or  fin. 

Il  va  frapper  le  païen,  tant  qu'il  peut, 

Sur  son  heaume  couvert  de  gemmes  et  d'or. 

Il  lui  tranche  la  tête,  le  haubert  et  le  corps, 

La  bonne  selle,  couverte  de  gemmes  et  d'or. 

Et,  profondément,  le  dos  du  cheval. 

Tous  deux,  il  les  tua,  qu'on  le  blâme  ou  qu'on  le  loue. 

Les  païens  disent  :  «  Ce  coup  nous  atteint  cruellement.  » 

Roland  répond  :  «  Je  ne  puis  aimer  les  vôtres. 

De  votre  côté  est  le  tort  et  l'orgueil.  » 

CXX 

Il  y  a  là  un  Africain  venu  d'Afrique  : 
C'est  Malquidant,  le  fils  du  roi  Malcud. 
Son  armement  est  tout  en  or  battu 
Et  sous  le  ciel  luit  plus  que  tous  les  autres. 
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Il  monte  un  cheval  qu'il  appelle  Saut-Perdu  : 

Pas  de  bête  qui  puisse  le  distancer  à  la  course. 

Il  va  frapper  Anseis  au  milieu  de  l'écu, 

Dont  il  lui  coupe  le  vermeil  et  l'azur; 

Il  lui  rompt  les  pans  de  son  haubert, 

Et  lui  plonge  au  corps  le  fer  et  le  bois  de  sa  lance. 

Le  comte  est  mort,  il  a  fini  son  temps. 

Les  Français  disent  :  «  Baron,  quel  malheur  !  » 

CXXI 

Mais  par  le  champ  va  Turpin  l'archevêque  ; 
Jamais  tel  tonsuré  ne  chanta  messe 
Qui  de  son  corps  sut  faire  telles  prouesses. 
Il  dit  au  païen  :  «  Que  Dieu  te  mette  à  mal  ! 
Tu  as  tué  celui  que  regrette  mon  cœur.  » 
Il  fait  prendre  de  l'élan  à  son  bon  cheval, 
Et  frappe  Malquidant  sur  son  écu  de  Tolède, 
Si  bien  qu'il  l'abat  mort  sur  l'herbe  verte. 

CXXII 

D'autre  part  est  un  païen  :  Grandoigne, 
Fils  de  Capuel,  le  roi  de  Cappadoce. 
Assis  sur  son  cheval  qu'il  appelle  Marmore, 
Il  est  plus  vif  que  n'est  oiseau  qui  vole. 
Il  lâche  la  rêne,  pique  des  éperons 
Et  va  frapper  Gérin,  de  toute  sa  force. 
Il  lui  brise  son  écu,  lui  assène  un  terrible  coup  ; 
Il  lui  a  ouvert  ensuite  son  haubert. 
Il  lui  plonge  au  corps  son  enseigne  bleue  toute  entière, 
Si  bien  qu'il  l'abat  mort  près  d'une  haute  roche. 
Il  tue  encore  Gérier,  compagnon  de  Gérin, 
Et  Bérengier,  et  Guyon,  et  Antoine, 
Puis  va  frapper  un  riche  duc  :  Austère, 
Qui  possède  le  fief  de  Valence,  sur  le  Rhône. 
Il  l'abat  mort  ;  les  païens  en  ont  grande  joie. 
Les  Français  disent  :  «  Comme  les  nôtres  tombent  !  » 
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•    CXXIII 

Le  comte  Roland  tient  son  épée  sanglante  ; 
Il  a  bien  entendu  que  les  Français  se  lamentent, 
Il  a  si  grand  deuil  que  son  cœur  pense  se  fendre. 
Il  dit  au  païen  :  «  Que  Dieu  t'accable  de  maux  ! 
Celui  que  tu  as  occis,  tu  le  paieras  chèrement.  » 
Il  pique  son  cheval,  qui  se  met  à  galoper. 
Qui  des  deux  paiera?  Les  voici  en  présence. 

CXXIV 

Grandoigne  fut  homme  de  cœur,  et  brave, 
Courageux,  et  sans  crainte  dans  le  combat. 
Sur  son  chemin  il  a  rencontré  Roland. 
Sans  l'avoir  jamais  vu,  il  le  reconnut  sûrement 
A  son  fier  visage  et  à  la  beauté  de  son  corps, 
A  son  regard  et  à  son  maintien. 
Il  ne  peut  faire  autrement  qu'avoir  peur  ; 
Il  veut  s'enfuir,  mais  inutilement. 
Le  comte  le  frappe  avec  tant  de  vigueur 
Qu'il  lui  fend  tout  son  heaume  jusqu'au  nasal, 
Lui  tranche  le  nez,  et  la  bouche,  et  les  dents, 
Tout  le  corps,  et  le  haubert  à  mailles, 
Les  deux  auves  d'argent  de  la  selle, 
Et,  profondément,  le  dos  du  cheval- 
Tous  deux,  il  les  tue  sans  remède. 
Ceux  d'Espagne  poussent  des  cris  de  douleur. 
Les  Français  disent  :  «  Notre  champion  frappe  bien. 

cxxv 

La  bataille  est  merveilleuse  et  hâtive  ; 

Les  Français  y  frappent  par  vigueur  et  par  colère, 

Tranchent  les  poings,  les  côtes,  les  échines. 

Et  les  vêtements  jusqu'aux  chairs  vives. 

Un  sang  clair  ruisselle  sur  l'herbe  verte. 

Les  païens  disent  :  «  Nous  ne  le  souffrirons  pas. 
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O  Grande  Terre,  puisse  Mahomet  te  maudire  î 
Par-dessus  toute  nation,  la  tienne  est  hardie.  » 
Pas  un  des  Sarrasins  qui  ne  crie  :  «  Marsile, 
Chevauche,  ô  Roi,  nous  avons  besoin  d'aide.  » 

CXXVI 

La  bataille  est  merveilleuse  et  étendue  ; 

Les  Français  y  frappent  de  leurs  lances  au  fer  bruni  ; 

Vous  pourriez  y  voir  beaucoup  d'hommes  souffrir, 

Beaucoup  de  morts,  de  blessés  tout  sanglants  : 

L'un  gît  sur  l'autre  :  l'un  sur  le  dos,  l'autre  face  à  terre. 

Les  Sarrasins  ne  peuvent  tenir  plus  longtemps  ; 

Bon  gré,  mal  gré,  ils  abandonnent  le  terrain. 

Les  Français  les  poursuivent  avec  ardeur. 

CXXVII 

Marsile  voit  le  massacre  de  son  peuple 

Il  fait  sonner  ses  cors  et  ses  buccins. 

Puis  il  chevauche  avec  sa  grande  armée. 

Devant  s'avance  un  Sarrasin  :  Abîme  ; 

Il  n'en  est  pas,  dans  tout  son  entourage,  de  plus  félon, 

Il  est  souillé  de  crimes  et  de  grandes  félonies. 

Il  ne  croit  pas  en  Dieu,  fils  de  sainte  Marie. 

Il  est  noir  comme  de  la  poix  fondue. 

Il  préfère  la  trahison  et  la  tromperie 

A  tout  l'or  de  la  Galice. 

Jamais  aucun  homme  ne  l'a  vu  jouer  ou  rire. 

Mais  il  est  d'une  bravoure  qui  frise  la  folie. 

C'est  pourquoi  il  est  cher  au  traître  Roi  Marsile. 

Il  porte  un  dragon,  comme  signe  de  ralliement. 

Mais  l'archevêque  ne  saurait  l'aimer. 

Dès  qu'il  l'aperçoit,  il  brûle  de  le  frapper 

Et,  tranquillement,  se  dit  en  lui-même  : 

«  Ce  Sarrasin  me  semble  bien  hérétique. 

Jamais  je  n'aimai  ni  couards,  ni  couardise. 

Mieux  vaudrait  mourir  que  de  ne  pas  l'aller  tuer,  » 
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CXXVIII 

Et  l'archevêque  commence  la  bataille. 

Il  monte  un  cheval  qu'il  enleva  à  Grossaille 

(C'est  un  roi  qu'il  tua  en  Danemark). 

Le  destrier  est  agile  et  rapide. 

Il  a  les  pieds  déliés,  les  jambes  plates, 

La  cuisse  courte,  et  la  croupe  large, 

Les  flancs  longs,  et  l'échiné  haute, 

La  queue  blanche,  et  la  crinière  jaune, 

L'oreille  petite  et  toute  la  tête  fauve. 

Pas  de  bête  qui  puisse  lui  être  comparée  ! 

L'archevêque  lui  donne  courageusement  de  l'éperon, 

Il  ne  manquera  pas  d'assaillir  Abîme. 

Il  va  le  frapper  sur  son  admirable  écu 

Incrusté  de  pierres,  d'améthystes,  de  topazes. 

De  cristaux  et  d'escarboucles  qui  flamboient. 

C'est  un  présent  de  l'émir  Galafre 

Auquel  un  diable  le  donna,  au  Val-Métas. 

Turpin  le  frappe,  sans  l'épargner. 

Après  ce  coup,  l'écu  ne  vaut  pas  un  denier. 

D  tranche  le  corps  d'Abîme  de  part  en  part, 

Et  l'abat  mort  sur  une  large  place. 

Les  Français  disent  :  «  Voilà  un  grand  courage, 

La  crosse  de  l'archevêque  est  en  sûreté  dans  ses  mains^!  » 


CXXIX 

Le  comte  Roland  interpelle  Olivier  : 

«  Sire  compagnon,  vous  êtes  bien  de  mon  avis. 

L'archevêque  est  un  très  bon  chevalier, 

Il  n'en  est  pas  de  meilleur  sous  le  ciel, 

Il  sait  bien  frapper  de  la  lance  et  de  l'épieu,  » 

Le  Comte  répond  :  «  Allons  donc  lui  aider  !  » 

A  ce  mot,  les  Français  recommencent. 

Les  coups  sont  durs,  et  rude  est  la  mêlée. 

Les  chrétiens  y  subissent  une  grande  douleur. 
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CXXX 

Quel  beau  spectacle  de  voir  Roland  et  Olivier 

Frapper  et  tailler  de  leurs  épées  ! 

L'archevêque  travaille  de  la  lance. 

Ceux  qui  sont  morts,  on  peut  en  estimer  le  nombre, 

Il  est  écrit  dans  les  chartes  et  dans  les  brefs  : 

Plus  de  quatre  milliers,  à  ce  que  dit  la  Geste. 

Aux  quatre  premiers  chocs,  tout  alla  bien, 

Mais  le  cinquième  leur  fut  terrible  et  funeste. 

Tous  les  chevaliers  français  sont  tués. 

Dieu  n'en  a  pas  épargné  plus  de  soixante  ; 

Mais  ceux-là,  avant  de  mourir,  vendront  cher  leur  vie. 


71 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


L'APPEL  DU  COR 


cxxxi 


Le  comte  Roland  voit  la  grande  perte  des  siens  ; 

Il  interpelle  son  compagnon  Olivier  : 

«  Cher  compagnon,  par  Dieu  (qu'il  vous  bénisse) 

Vous  voyez  tant  de  bons  vassaux  gisants  à  terre  : 

Il  y  a  lieu  de  plaindre  la  douce,  la  belle  France 

Qui  va  se  trouver  privée  de  tels  barons. 

Ah  !  Roi,  notre  ami,  que  n'êtes- vous  ici  ? 

Olivier,  mon  frère,  comment  faire 

Pour  lui  mander  de  nos  nouvelles  ?  » 

Olivier  dit  :  «  Je  ne  sais  comment  l'aller  chercher, 

Mais  mieux  vaut  la  mort  que  le  déshonneur  !  » 

CXXXII 

Roland  dit  :  «  Je  sonnerai  de  l'olifant. 

Et  Charles,  qui  passe  aux  défilés,  l'entendra. 

Je  vous  assure  que  les  Francs  rebrousseront  chemin.  » 

Olivier  dit  :  «  Ce  serait  grande  honte, 

Et  vos  parents  en  auraient  le  reproche. 

Ce  déshonneur  les  suivrait  toute  leur  vie. 

Quand  je  vous  donnai  ce  conseil,  vous  n'en  fîtes  rien. 

Maintenant,  je  ne  vous  donnerai  pas  mon  approbation. 

Si  vous  sonnez  du  cor,  ce  ne  sera  pas  d'un  brave. 

Vos  deux  bras  sont  déjà  tout  sanglants.  » 

Le  comte  répond  :  «  J'ai  donné  de  jolis  coups  !  » 
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CXXXIII 

Roland  dit  :  «  Notre  bataille  est  rude  ; 

Je  sonnerai  du  cor,  et  Charles  l'entendra.  » 

Olivier  dit  :  «  Ce  ne  serait  pas  là  du  courage  ; 

Quand  je  vous  le  conseillai,  compagnon,  vous  refusâtes. 

Si  l'Empereur  était    là,   nous   n'aurions   pas   subi  une  telle 

Ceux  de  là-bas  n'en  doivent  pas  être  blâmés.  »  [perte. 

Olivier  dit  :  «  Par  ma  barbe, 

Si  je  puis  revoir  ma  belle  sœur  Aude, 

Vous  ne  coucherez  jamais  entre  ses  bras.  » 

CXXXIV 

Roland  dit  :  «  Pourquoi  cette  colère  contre  moi?  » 

Et  Olivier  répond  :  «  Compagnon,  c'est  bien  votre  faute  ; 

Courage  réfléchi  n'a  rien  à  voir  avec  démence, 

Et  mesure  vaut  mieux  que  folie. 

Votre  légèreté  a  perdu  les  Français. 

Jamais  plus  nous  ne  pourrons  servir  Charlemagne. 

Si  vous  m'aviez  cru,  notre  seigneur  serait  venu, 

Et  nous  aurions  remporté  cette  bataille  ; 

Le  Roi  Marsile  aurait  été  pris  ou  tué. 

Votre  prouesse  aura  de  mauvaises  suites. 

Vous  ne  pourrez  plus  porter  aide  à  Charlemagne, 

L'homme  le  plus  grand  qu'on  verra  d'ici  au  Jugement  dernier. 

Quant  à  vous,  vous  allez  mourir,  et  la  France  en  sera  honnie. 

Aujourd'hui  va  prendre  fin  notre  loyale  amitié  ; 

Avant  ce  soir,  notre  séparation  sera  rude.  » 

CXXXV 

L'archevêque  entend  leur  querelle  ; 

Il  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur. 

Vient  jusqu'à  eux,  se  met  à  les  gourmander  : 

«  Sire  Roland,  et  vous,  sire  Olivier, 

Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  vous  pas  courroucer. 
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Le  cor  ne  nous  sauverait  pas  ; 

Mais  pourtant  il  est  préférable 

Que  le  Roi  vienne  :  il  pourra  nous  venger. 

Ces  gens  d'Espagne  ne  doivent  pas  retourner  joyeusement. 

Les  Français  de  Charles  mettront  pied  à  terre, 

Ils  nous  trouveront  morts  et  taillés  en  pièces, 

Ils  nous  transporteront  dans  des  cercueils,  à  dos  de  cheval, 

Pleureront  sur  nous  de  deuil  et  de  pitié  ; 

Nous  entrerons  aux  parois  des  moutiers. 

Les  loups,  les  sangliers,  ni  les  chiens  ne  nous  mangeront.  » 

Roland  répond  :  «  Seigneur,  vous  parlez  bien  !  » 

CXXXVI 

Roland  a  mis  l'olifant  à  sa  bouche. 

Il  l'applique  bien  et  sonne  de  toute  sa  force. 

Les  montagnes  sont  hautes  et  le  son  se  prolonge. 

On  en  entendit  l'écho  à  trente  grandes  lieues. 

Charles  et  tous  ses  compagnons  l'entendent. 

Le  Roi  dit  :  «  Nos  gens  ont  bataille.  » 

Mais  le  comte  Ganelon  lui  répondit  : 

«  Si  un  autre  le  disait;  cela  semblerait  un  mensonge.  » 

CXXXVII 

Le  comte  Roland,  à  grand'peine,  à  grand  effort, 

Et  avec  une  grande  douleur  sonne  son  olifant. 

Le  sang  clair  jaillit  de  sa  bouche. 

Près  de  son  front,  sa  tempe  est  rompue. 

Mais  le  son  de  son  cor  porte  si  loin  ! 

Charles  l'entend,  qui  passe  aux  défilés  ; 

Naimes  l'entend,  les  Français  l'écoutent, 

Et  le  Roi  dit  :  «  J'entends  le  cor  de  Roland  ; 

Il  ne  sonnerait  pas,  s'il  n'y  avait  bataille.  » 

Ganelon  répond  :  «  Il  n'y  a  pas  de  bataille. 

Vous  êtes  vieux,  tout  fleuri,  et  tout  blanc  ; 

En  parlant  de  la  sorte,  vous  avez  l'air  d'un  enfant. 

Vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland, 
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C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps. 

Déjà,  il  a  pris  Nobles  sans  votre  commandement, 

Les  Sarrasins  sortirent  de  la  ville 

Et  livrèrent  bataille  au  bon  vassal  Roland. 

Mais  lui  fit  laver  à  grande  eau  le  champ  ensanglanté, 

Afin  qu'il  ne  restât  plus  utie  trace. 

Pour  un  lièvre,  il  va  cornant  toute  la  journée  ; 

Il  est  en  train  de  plaisanter  avec  ses  pairs. 

Personne  sous  le  ciel  qui  oserait  l'attaquer  en  bataille  rangée  ! 

Chevauchez  donc.  Pourquoi  vous  arrêter  ? 

La  Grande-Terre  est  encore  loin  devant  nous.  » 

CXXXVIII 

Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ; 

Auprès  de  son  front,  les  tempes  sont  rompues. 

Avec  douleur  et  peine  il  sonne  l'olifant. 

Charles  et  ses  Français  l'entendent. 

Et  le  Roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue  haleine  î  » 

Le  duc  Naimes  répond  :  «  C'est  Roland  qui  est  en  peine. 

Il  y  a  bataille,  sur  ma  conscience. 

C'est  celui  qui  veut  nous  tromper  qui  l'a  trahi. 

Armez- vous,  jetez  votre  cri  de  guerre, 

Et  secourez  votre  noble  maison  : 

Vous  entendez  que  Roland  se  lamente.  » 

CXXXIX 

L'Empereur  a  fait  sonner  ses  cors. 

Les  Français  mettent  pied  à  terre,  et  s'arment 

De  hauberts,  de  heaumes,  d'épées  à  garde  d'or. 

Ils  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  solides  lances, 

Des  gonfanons  blancs,  rouges  et  bleus. 

Tous  les  barons  de  l'armée  montent  à  cheval. 

Piquent  de  l'éperon  en  hâte  durant  la  traversée  des  défilés. 

Pas  un  d'eux  qui  ne  dise  à  l'autre  : 

«  Si  nous  pouvions  voir  Roland  avant  sa  mort. 

Nous  frapperions  avec  lui  de  beaux  coups  !  » 

Mais  à  quoi  bon  ?  Ils  ont  trop  tardé. 
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CXL 


La  nuit  blanchit  et  le  jour  brille, 

Au  soleil  les  armes  reluisent, 

Hauberts  et  heaumes  jettent  de  grandes  lueurs, 

Et  avec  eux  les  écus  peints  à  fleurs. 

Les  lances,  les  gonfanons  dorés. 

L'Empereur  chevauche  avec  colère, 

Les  Français  sont  tristes  et  courroucés. 

Pas  un  qui  ne  pleure  amèrement, 

Et  tous  éprouvent  pour  Roland  une  grande  frayeur. 

Le  Roi  fait  arrêter  le  comte  Ganelon, 

Et  le  confie  aux  cuisiniers  de  sa  maison. 

Il  appelle  le  maitre-queux  Bégon  : 

«  Garde-moi  bien  cet  homme,  comme  un  traitre 

Qui  a  vendu  toute  ma  maison.  » 

Bégon  s'en  saisit,  et  met  après  lui  cent  compagnons 

De  la  cuisine,  des  meilleurs  et  des  pires 

Qui  lui  arrachent  barbe  et  moustache. 

Chacun  lui  donne  quatre  coups  de  poing  ; 

Ils  le  frappent  de  verges  et  de  bâtons  ; 

Ils  lui  passent  au  cou  une  chaîne 

Et  l'enchaînent  comme  un  ours  ; 

Ils  le  jettent  ignominieusement  sur  un  cheval  de  charge, 

Et  le  gardent  jusqu'au  moment  de  le  rendre  à  Charles. 

CXLI 

Les  monts  sont  hauts,  ténébreux,  et  immenses, 

Les  vallées  profondes,  les  torrents  rapides  ! 

Devant  et  derrière  l'armée,  les  trompettes  sonnent. 

Et  toutes  semblent  répondre  à  l'olifant. 

L'Empereur  chevauche  avec  colère, 

Et  les  Français  courroucés  et  tristes  avec  lui. 

Pas  un  qui  ne  pleure  et  ne  se  lamente, 

Pas  un  qui  ne  prie  Dieu  de  protéger  Roland, 

Jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  ensemble  sur  le  champ  de  bataille, 
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Et  qu'ils  frappent  avec  lui,  courageusement. 

Mais,  à  quoi  bon  ?  Tout  cela  est  inutile  ; 

Ils  sont  trop  en  retard  pour  arriver  à  temps. 

CXLII 

Charlemagne  chevauche  avec  fureur. 

Sur  sa  broigne  tombe  sa  barbe  blanche. 

Tous  les  barons  de  France  donnent  en  hâte  de  l'éperon. 

Pas  un  qm  ne  soit  plein  de  colère 

De  n'être  point  avec  Roland,  le  capitaine, 

Qui  combat  avec  les  Sarrasins  d'Espagne. 

S'il  est  blessé,  y  aura-t-il  âme  qui  en  réchappe  ? 

Dieu  !  quels  hommes  que  les  soixante  qu'il  a  avec  lui  î 

Ni  roi,  ni  capitaine  n'en  ont  jamais  eu  de  meilleurs. 
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L'ECRASEMENT 


CXLIII 


Roland  regarde  et  les  monts  et  les  landes, 

Il  les  voit  couverts  de  cadavres  français  ; 

En  noble  chevalier,  il  les  pleure  : 

«  Seigneurs  barons,  Dieu  Vous  ait  en  pitié  ! 

Qu'il  donne  le  Paradis  à  vos  âmes, 

Et  les  fasse  reposer  parmi  les  saintes  fleurs. 

Je  ne  vis  jamais  meilleurs  vassaux  que  vous  : 

Vous  m'avez  tous  si  longtemps  servi  ! 

Vous  avez  conquis  pour  Charles  de  si  vastes  terres  ! 

C'est  pour  cette  dure  fin  que  vous  a  conservés  l'Empereur- 

Terre  de  France,  vous  êtes  un  bien  doux  pays, 

Mais  ce  désastre  vous  rend  déserte. 

Barons    français,   c'est    à    cause   de  moi  que  je  vous   vois 

Je  ne  puis  ni  vous  sauver,  ni  vous  défendre.  [mourir; 

Que  Dieu  vous  aide,  Dieu  qui  ne  trompa  jamais  ! 

Olivier,  mon  frère,  je  ne  vous  ferai  point  défaut, 

Et  si  un  autre  ne  me  tue,  je  mourrai  de  douleur. 

Sire  compagnon,  allons  frapper  encore.  » 

CXLIV 

Le  comte  Roland  revient  sur  le  champ  de  bataille. 

Durandal  au  poing,  il  frappe  en  homme  de  cœur, 

Tranche  par  le  milieu  Faudron  du  Puy, 

Et  vingt-quatre  païens  des  plus  estimés. 

On  ne  verra  jamais  homme  plus  ardent  à  la  vengeance. 

Comme  le  cerf  s'enfuit  devant  les  chiens, 
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Ainsi  les  païens  fuient  devant  Roland. 

L'archevêque  dit  :  «  Voilà  qui  est  bien, 

C'est  là  le  courage  d'un  chevalier 

Portant  ses  armes  et  monté  sur  son  cheval, 

Il  doit,  dans  la  bataille,  être  fort  et  fier, 

Sinon  il  ne  vaut  pas  quatre  deniers. 

Et  doit  se  faire  moine  dans  quelque  monastère. 

Où  il  priera,  sa  vie  durant,  pour  nos  péchés.  » 

Roland  répond  :  «  Frappez,  pas  de  quartier  !  » 

A  ces  mots,  les  Français  reprennent  la  bataille, 

Mais  les  chrétiens  subissent  de  grandes  pertes. 

CXLV 

L'homme  qui  sait  qu'on  ne  fera  pas  de  prisonniers 

Fait,  dans  la  bataille,  une  belle  défense. 

Aussi  les  Français  sont  fiers  comme  des  lions. 

Voici  Marsile,  tout  ainsi  qu'un  baron 

Sur  son  cheval  qu'il  appelle  Gaignon  ; 

Il  donne  rudement  de  l'éperon  et  va  frapper  Bruvon 

(C'est  le  seigneur  de  Beaune  et  de  Dijon)  ; 

Il  lui  brise  l'écu,  lui  démaille  le  haubert. 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort,  sans  plus  de  façons. 

Puis,  il  a  tué  Ivoire  et  Ivon, 

Et  avec  eux  Gérard  de  Roussillon. 

Le  comte  Roland  n'est  pas  très  éloigné  ; 

Il  dit  au  païen  :  «  Que  le  Seigneur  Dieu  te  maudisse  ! 

C'est  bien  à  toii  que  tu  m'as  tué  mes  compagnons  ; 

Tu  le  paieras  avant  que  nous  ne  nous  séparions. 

Et  tu  sauras  aujourd'hui  le  nom  de  mon  épée.  » 

Il  va  le  frapper,  en  vrai  baron  qu'il  est. 

Et  lui  coupe  le  poing  droit  ; 

Puis  il  tranche  la  tête  de  Jurfalen  le  Blond 

Qui  était  le  fils  du  Roi  Marsile. 

Les  païens  s'écrient  :  «  A  l'aide,  Mahomet  ! 

O  nos  dieux  !  vengez-nous  de  Charles  ! 

Il  a  peuplé  cette  terre  de  tels  félons 

Qu'ils  mourront  plutôt  que  de  quitter  le  champ  de  bataille.  » 
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Et  ils  se  disent  les  uns  aux  autres.  :  «  Pour  nous,  prenons 
A  ce  mot,  cent  mille  hommes  s'en  vont.  [la  fuite.  * 

On  peut  bien  les  rappeler,  ils  ne  retourneront  pas. 

CXLVI 

Mais,  à  quoi  bon?  Si  Marsile  est  en  fuite, 

Il  est  resté  son  oncle  le  Kalife, 

Qui  tient  Carthage,  Alferne,  Garmalie 

Et  l'Ethiopie,  une  terre  maudite. 

Il  a  en  vasselage  la  race  noire. 

Ils  ont  le  nez  grand,  les  oreilles  larges, 

Et  sont  plus  de  cinquante  mille  ensemble. 

Ils  chevauchent  fièrement,  et  avec  colère. 

Puis  ils  jettent  le  cri  de  guerre  païen. 

Roland  dit  :  «  Nous  allons  être  massacrés, 

Et  maintenant,  nous  n'avons  plus  longtemps  à  vivre, 

Mais  félon  qui  ne  vendra  pas  chèrement  sa  vie  ! 

Frappez,  seigneurs,  de  vos  épées  fourbies, 

Et  défendez  et  votre  mort,  et  votre  vie. 

Quand  Charles,   mon   seigneur,   viendra  sur  ce   champ   de 

Il  verra  les  Sarrasins  si  bien  châtiés  [bataille, 

Que  pour  un  des  nôtres,  il  en  trouvera  quinze  de  morts. 

Alors,  il  ne  laissera  pas  de  nous  bénir.  » 

CXLVII 

Quand  Roland  voit  cette  race  maudite 

Qui  est  plus  noire  que  l'encre, 

Et  qui  n'a  rien  de  blanc  que  les  dents, 

Le  comte  dit  :  «  Je  sais  clairement, 

Et  c'est  bien  mon  avis,  que  nous  mourrons  aujourd'hui. 

Frappez,  Français,  c'est  mon  commandement.  » 

Et  Olivier  :  «  Maliieur  aux  retardataires  !  » 

A  ces  mots,  les  Français  se  ruent  en  bataille. 

CXLVIII 

Quand  les  païens  voient  qu'il  y  a  si  peu  de  Français, 
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Ils  en  conçoivent  de  l'orgueil  et  du  réconfort. 

Ils  se  disent  l'un  à  l'autre  :  «  Leur  Empereur  a  tort  !  » 

Le  Kalife  montait  sur  un  cheval  roux  ; 

Il  le  pique  rudement  de  ses  éperons  d'or, 

Et  frappe  Olivier  par  derrière,  au  milieu  du  dos  ; 

Il  lui  brise  son  blanc  haubert  à  même  le  corps, 

Et  lui  fait  passer  sa  lance  de  l'autre  côté  de  la  poitrine. 

Il  dit  ensuite  :  «  Vous  avez  reçu  un  coup  mortel  ; 

C'est  pour  votre  malheur  que  Charles  vous  laissa  aux  défilés. 

Il  nous  a  fait  du  mal,  mais  il  n'aura  pas  à  s'en  louer, 

Car  sur  vous  seul,  j'ai  bien  vengé  les  nôtres.  » 

CXLIX 

Olivier  sent  qu'il  est  frappé  à  mort  ; 

Il  tient  Hauteclaire,  son  épée  d'acier  bruni  ; 

Il  frappe  le  Kalife  sur  son  heaume  aigu,  tout  couvert  d'or  ; 

Il  en  fait  tomber  à  terre  les  fleurs  et  les  gemmes, 

Lui  fend  la  tète  jusqu'aux  dents  d'en  bas. 

Brandit  son  coup,  et  l'abat  mort. 

Il  dit  ensuite  :  «  Maudit  sois-tu,  païen  ! 

Sans  doute,  Charles  a  perdu  à  ma  mort. 

Mais  ni  à  ta  femme,  ni  à  aucune  autre  dame 

Tu  n'iras  te  vanter,  dans  ton  royaume. 

D'avoir  enlevé  à  Charles  un  seul  denier. 

Ni  de  lui  avoir  fait  dommage,  de  moi  ou  d'un  autre.  » 

Puis  il  crie  à  Roland  de  venir  à  son  secours. 


CL 


Olivier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  ; 

Jamais  il  n'aura  assez  de  temps  pour  se  venger. 

Il  frappe  comme  un  baron  dans  la  mêlée, 

Tranche  les  lances  et  les  écus  à  boucles. 

Pieds,  poings,  épaules  et  côtés. 

Qui  l'aurait  vu  démembrer  les  Sarrasins, 

Jeter  à  terre  cadavre  sur  cadavre, 

Garderait  le  souvenir  d'un  brave  guerrier. 
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Il  n'oublie  pas  le  cri  de  guerre  de  Charles 

Et  crie  :  «  Mont  joie  !  »  d'une  voix  haute  et  claire, 

Puis  il  appelle  Roland,  son  ami  et  son  pair  : 

«  Sire  compagnon,  venez  vous  mettre  près  de  moi  ; 

A  grande  douleur,  nous  allons  être  aujourd'hui  séparés.  » 

CLI 

Roland  regarde  Olivier  au  visage  : 

Il  est  livide,  décoloré  et  pâle  ; 

Le  sang  vermeil  lui  jaillit  du  corps, 

Et  les  gouttes  en  tombent  à  terre. 

«  Dieu  !  dit  le  comte,  je  ne  sais  que  faire  en  ce  moment. 

Sire  compagnon,  votre  courage  fut  malheureux, 

Jamais  on  ne  verra  d'homme  de  votre  valeur. 

Hélas  !  Douce  France,  tu  vas  donc  être  privée  aujourd'hui 

De  bons  serviteurs  ;  tu  vas  être  écrasée,  confondue. 

L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  » 

A  ces  mots,  il  s'évanouit  sur  son  cheval. 

CLII 

Voici  Roland  pâmé  sur  son  cheval 

Et  voilà  Olivier  blessé  à  mort. 

Il  a  tant  perdu  de  sang  que  ses  yeux  sont  troubles  ; 

De  près  ni  de  loin,  il  ne  voit  plus  assez  clair 

Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 

Il  va  à  la  rencontre  de  son  compagnon. 

Le  frappe  de  haut  sur  le  heaume  gemmé  d'or, 

Et  le  lui  fend  en  deux  jusqu'au  nasal, 

Mais  sans  atteindre  aucunement  la  tête. 

A  ce  coup,  Roland  l'a  regardé  ; 

Il  lui  demande  avec  douceur  et  tendresse  : 

«  Sire  compagnon,  le  faites-vous  exprès? 

Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime. 

Vous  ne  m'avez,  que  je  sache,  défié  en  aucune  façon.  » 

Olivier  dit  :  «  Je  vous  entends  parler, 

Mais  sans  vous  voir  ;  ami,  que  Dieu  vous  voie  ! 
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Je  vous  ai  frappé,  pardonnez-le-moi.  » 

Roland  répond  :  «  Je  n'en  ai  point  de  mal 

Et  vous  le  pardonne,  ici,  et  devant  Dieu.  » 

A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un  vers  l'autre 

Et,  sur  cette  marque  d'amour,  les  voilà  séparés. 

CLIII 

Olivier  sent  l'angoisse  de  la  mort, 

Ses  deux  yeux  chavirent  dans  sa  tête, 

Il  perd  l'ouïe,  et  achève  de  perdre  la  vue, 

Met  pied  à  terre  et  sur  le  sol  se  couche, 

A  haute  voix  s'accuse  de  ses  fautes. 

Joint  ses  deux  mains  qu'il  lève  vers  le  ciel, 

Implorant  Dieu  de  lui  accorder  le  Paradis 

Et  de  bénir  Charles  et  la  douce  France, 

Et  son  compagnon  Roland  par- dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  et  sa  tète  s'incline, 

Et  tout  son  corps  s'allonge  sur  la  terre. 

Le  comte  est  mort,  c'en  est  fait. 

Le  baron  Roland  le  pleure  et  se  lamente  ; 

Jamais  vous  n'entendrez  sur  terre  homme  plus  triste^ 

CLIV 

Quand  Roland  voit  que  son  ami  est  mort, 

Que  son  visage  est  tourné  vers  le  sol. 

Il  se  met,  très  doucement,  à  le  regretter  : 

«  Sire  compagnon  !  quelle  funeste  vaillance  ! 

Nous  avons  été  unis  tous  les  ans  et  tous  les  jours  ; 

Jamais  tu  ne  me  causas  de  peine  et  jamais  je  ne  t'en  causais 

Quand  tu  es  mort,  c'est  une  douleur  pour  moi  que  de  vivre.  » 

A  ces  mots,  le  marquis  s'évanouit 

Sur  son  cheval  qu'on  nomme  Veillantif, 

Mais,  affermi  sur  ses  étriers  d'or  fin, 

Où  qu'il  aille,  il  ne  saurait  choir. 
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CLV 


A  peine  Roland  a-t-il  repris  ses  sens, 

A  peine  est-il  revenu  de  pâmoison, 

Qu'il  connaît  l'immensité  du  désastre. 

Les  Français  sont  morts  ;  il  les  a  tous  perdus, 

Sauf  l'archevêque  et  sauf  Gauthier  de  l'Hum. 

Celui-ci  est  descendu  de  la  montagne 

Où  il  a  livré  un  rude  combat  aux  gens  d'Espagne. 

Ses  hommes  ont  péri,  vaincus  par  les  païens  ; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  a  dû  fuir  dans  la  vallée, 

Et  voilà  qu'il  supplie  Roland  de  le  secourir  : 

«  Noble  comte  !  seigneur,  vaillant  homme,  où  es-tu  ? 

Auprès  de  toi,  jamais  je  n'avais  peur. 

C'est  moi,  Gauthier,  qui  conquis  Maëlgut, 

Moi,  le  neveu  du  vieux  Drouon  le  chenu. 

Mon  courage  avait  fait  de  moi  ton  ami. 

Ma  lance  est  brisée  et  mon  écu  percé, 

Et  mon  haubert  démaillé  et  rompu  ; 

Mon  corps  est  criblé  de  coups  de  lance  ; 

Je  vais  mourir,  mais  je  me  suis  chèrement  vendu  !  » 

A  ces  mots,  Roland  l'entend. 

Pique  des  éperons  et  galope  vers  lui. 

CLVI 

Roland,  plein  de  douleur  et  de  colère. 

Dans  la  grande  mêlée  recommence  à  frapper. 

Il  renverse  morts  vingt-cinq  des  gens  d'Espagne  ; 

Gauthier  six,  et  l'archevêque  cinq. 

Les  païens  disent  :  «  Quels  terribles  hommes  ! 

Gardez,  seigneurs,  qu'ils  n'échappent  vivants. 

Félon,  qui  n'ira  pas  les  attaquer  ! 

Et  maudit  soit  qui  les  voudra  sauver  !  » 

Huées  et  cris  recommencent  de  plus  belle. 

Et  de  tous  côtés  on  attaque  les  Français. 
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L'APPROCHE  DE  CHARLEMAGNE 


CLVII 


Le  comte  Roland  est  un  noble  guerrier, 

Gauthier  de  l'Hum  est  un  excellent  chevalier, 

L'archevêque  est  un  homme  de  cœur  éprouvé  ; 

Aucun  d'eux  ne  veut  rien  laisser  faire  aux  autres. 

Au  plus  fort  de  la  mêlée,  ils  frappent  les  païens. 

Mille  Sarrasins  descendent  à  pied 

Et  ils  sont  quarante  mille  à  cheval. 

En  vérité,  ils  n'osent  s'approcher, 

Mais  lancent  contre  eux  lances  et  épieux, 

Javelots,  dards,  flèches  et  piques. 

Leurs  premiers  coups  ont  tué  Gauthier. 

Turpin  de  Reims  a  son  écu  percé, 

Son  heaume  brisé,  il  est  blessé  à  la  tête, 

Son  haubert  est  rompu  et  démaillé. 

Il  a  quatre  épieux  au  travers  du  corps  ; 

Ils  lui  tuent  sous  lui  son  destrier 

Et  c'est  grand  deuil  quand  l'archevêque  tombe. 

CLVIII 

Lorsque  Turpin  de  Reims  se  sent  abattu 

Avec  quatre  épieux  au  travers  du  corps, 

Le  brave  se  relève  vivement, 

Aperçoit  Roland,  et  court  à  lui. 

Il  ne  dit  qu'un  seul  mot  :  «  Je  ne  suis  pas  vaincu  ! 

Jamais  un  bon  soldat  n'est  réduit  vivant.  » 

Il  tire  Almace,  son  épée  d'acier  bruni, 
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Dans  la  grande  mêlée  frappe  mille  coups,  et  davantage. 

Charles  affirma  plus  tard  qu'il  n'en  épargna  aucun  : 

On  trouva  autour  de  lui  quatre  cents  hommes, 

Les  uns  blessés,  les  autres  tranchés  en  deux, 

Les  autres  privés  de  leurs  têtes. 

La  Geste  le  dit,  et  celui  qui  était  sur  le  champ  de  bataille, 

Le  brave  Saint-Gilles,  pour  qui  Dieu  fait  des  miracles  ; 

D  en  écrivit  l'histoire  au  moutier  de  Laon  : 

Çui  ne  sait  ces  choses  n'est  pas  renseigné. 

CLIX 

Le  comte  Roland  se  bat  noblement. 

Mais  il  a  chaud,  son  corps  est  tout  en  sueur, 

Il  souffre  dans  la  tête  grand  mal  et  grande  douleur  ; 

D  s'est  rompu  la  tempe  en  sonnant  du  cor. 

Il  veut  pourtant  savoir  si  Charles  viendra  : 

Il  tire  son  olifant,  et  sonne  faiblement. 

L'Empereur  s'arrêta,  et  l'entendit  : 

«  Seigneurs,  dit-il,  cela  va  très  mal  pour  nous. 

En  ce  jour,  mon  neveu  Roland  va  nous  manquer.      [vivre  : 

Aux  sons  de  son  cor,  je  vois  qu'il  n'a  plus  guère  de  temps  à 

Qui  veut  arriver  à  temps  n'a  qu'à  chevaucher  en  hâte. 

Sonnez  tout  ce  qu'il  y  a  de  clairons  dans  l'armée  !  » 

Soixante  mille  répondent,  et  si  haut 

Que  les  monts  résonnent  et  que  les  vallées  retentissent. 

Les  païens  l'entendent  et  ne  le  prennent  pas  en  plaisanterie 

Ils  se  disent  l'un  à  l'autre  :  «  Voilà  déjà  Charles  sur  nous  !  » 

CLX 

Les  païens  disent  :  «  L'Empereur  est  de  retour  ! 

Vous  entendez  sonner  les  trompettes  de  France. 

Si  Charles  vient,  ce  sera  notre  perte. 

Si  Roland  vit,  la  guerre  recommence 

Et  nous  perdons  l'Espagne,  notre  terre.  » 

Quatre  cents,  couverts  de  heaumes,  se  rassemblent, 

Parmi  ceux  qu'on  croit  les  meilleurs  de  l'armée. 
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Ils  livrent  à  Roland  un  rude  et  cruel  assaut. 
Et  maintenant,  le  comte  a  fort  à  faire. 

CLXI 

Quand  le  comte  Roland  les  voit  venir, 

Tout  plein  de  force,  d'orgueil,  et  d'ardeur, 

Il  ne  cédera  point  tant  qu'il  sera  vivant. 

Monté  sur  son  cheval  qu'on  nomme  Veillantif, 

Il  le  pique  de  ses  éperons  d'or  fin. 

Dans  la  grande  mêlée,  il  va  attaquer  les  païens, 

Accompagné  de  l'archevêque  Turpin. 

Les  Sarrasins  se  disent  l'un  à  l'autre  :  «  Çà,  sauvez-vous,  amis. 

Nous  avons  entendu  les  trompettes  de  France. 

Charles,  le  Roi  puissant,  est  de  retour  !  » 

CLXII 

Jamais  le  comte  Roland  n'aima  les  lâches, 

Les  orgueilleux,  ni  les  méchants. 

Ni  un  chevalier  qui  ne  fût  brave. 

Il  s'adresse  à  l'archevêque  Turpin  : 

«  Sire,  dit-il,  vous  êtes  à  pied,  et  je  suis  à  cheval. 

Je  m'arrêterai  ici,  pour  l'amour  de  vous  ; 

Nous  partagerons  bonne  et  mauvaise  fortune  ; 

Je  ne  vous  quitterai  pour  nul  homme  de  chair. 

Nous  allons  rendre  aux  païens  leur  assaut  ; 

Les  meilleurs  coups  sont  ceux  de  Durandal  !  » 

L'archevêque  dit  :  «  Félon  qui  ne  frappera  pas  de  toute  sa 

Charles  arrive,  qui  nous  vengera.  »  [force  ; 

CLXIII 

Les  païens  disent  :  «  Nous  sommes  nés  pour  notre  malheur  ! 
Le  jour  qui  s'est  levé  est  funeste  pour  nous  ! 
Nous  avons  perdu  nos  seigneurs  et  nos  pairs. 
Charles,  le  baron,  revient  avec  sa  grande  armée, 
Nous  entendons  les  claires  trompettes  de  France. 
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Grand  est  le  vacarme  de  leurs  cris  de  Mont  joie. 
Le  comte  Roland  est  d'un  si  grand  orgueil 
Qu'aucun  homme  de  chair  ne  le  saurait  vaincre. 
Lançons-lui  des  traits,  puis  laissons-le  où  il  est.  > 
Ainsi  firent-ils.  Ils  lancent  dards,  javelots, 
Lances,  épieux,  et  flèches  empennées  ; 
Ils  ont  brisé  et  troué  l'écu  de  Roland, 
Sans  l'atteindre  aucunement  au  corps. 
Veillantif  est  blessé  en  trente  endroits, 
Et  est  tombé  mort  sous  le  comte. 
Les  païens  fuient  et  laissent  Roland  là. 
Le  comte  Roland  est  resté  à  pied. 
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LA  BENEDICTION  DE  L'ARCHEVEQUE 


CLXIV 


Les  païens  fuient,  pleins  de  courroux  et  de  colère, 

Ils  dirigent  leur  course  du  côté  de  l'Espagne. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  point  pourchassés, 

Car  il  a  perdu  son  cheval,  Veillantif. 

Bon  gré,  mal  gré,  il  est  resté  à  pied. 

Il  va  porter  secours  à  l'archevêque  Turpin  ; 

Il  lui  a  délacé  de  la  tête  son  heaume  d'or, 

Lui  a  ôté  son  haubert  blanc  et  léger, 

Et  lui  a  coupé  son  bliaud 

Dont  il  a  appliqué  les  lambeaux  sur  ses  plaies. 

Puis  il  l'étreint  contre  sa  poitrine, 

Le  couche  doucement  sur  l'herbe  verte. 

Puis,  tendrement,  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah  !  gentilhomme,  donnez-m'en  la  permission. 

Nos  compagnons,  que  nous  aimâmes  tant. 

Sont  morts  à  cette   heure;  nous   ne  devons   pas  les  aban- 

Je  vais  les  rechercher  et  les  reconnaître,  [donner. 

Puis  je  les  disposerai  en  rang  devant  vous.  » 

L'archevêque  dit  :  «  Allez  et  revenez  ! 

Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste  à  vous  et  à  moi.  » 

CLXV 

Roland  s'en  va.  Seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille, 

Bat  la  vallée  et  bat  les  monts  ; 

Il  trouve  Gérin,  et  son  compagnon  Gérier, 

Il  y  trouve  Bérenger  et  Othon, 
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Il  y  trouve  Anséis  et  Samson, 

Il  y  trouve  Gérard,  le  vieux  de  Roussillon  ; 

Il  emporte  les  barons  un  à  un, 

Revient  avec  eux  vers  l'archevêque, 

Et  les  dépose  en  rang  à  ses  genoux. 

L'archevêque  ne  peut  se  défendre  de  pleurer  ; 

Il  lève  la  main,  leur  donne  sa  bénédiction  ; 

Puis  il  dit  :  «  Vous  avez  eu  du  malheur,  seigneurs  ! 

Que  Dieu  le  glorieux  ait  toutes  vos  âmes. 

Qu'il  les  mette  en  saintes  fleurs,  dans  son  Paradis. 

Ma  propre  mort  m'accable  d'angoisses, 

Je  ne  verrai  plus  le  puissant  Empereur.  » 

CLXVI 

Roland  retourne  et  va  battre  la  plaine  ; 

Il  a  trouvé  son  ami  Olivier, 

Il  l'a  serré  étroitement  sur  son  cœur, 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'archevêque. 

Il  couche  son  ami  auprès  des  autres,  sur  un  écu, 

Et  l'archevêque  l'a  absous  et  signé. 

Leur  douleur  et  leur  pitié  redoublent. 

Roland  dit  :  «  Beau  compagnon  Olivier, 

Vous  fûtes  fils  du  bon  comte  Renier, 

Qui  tenait  la  marche  jusqu'au  val  de  Runier. 

Pour  briser  une  lance  et  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

Pour  diriger  et  conseiller  les  gens  de  cour. 

Pour  vaincre  et  effrayer  les  insolents. 

Il  n'y  eut,  en  aucun  pays,  meilleur  chevalier.  » 

CLXVII 

Le  comte  Roland,  lorsqu'il  voit  morts  ses  pairs. 

Et  Olivier,  qu'il  aimait  si  fort, 

A  de  la  pitié  dans  le  cœur  et  se  met  à  pleurer. 

Son  visage  perd  toute  sa  couleur  ; 

Sa  douleur  est  telle  qu'il  ne  peut  rester  debout  ; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  à  terre,  évanoui. 

L'archevêque  dit  :  «  Quel  malheur  pour  vous,  baron  !  » 
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CLXVIII 

Lorsque  l'archevêque  vit  Roland  s'évanouir, 

Il  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  éprouva  jamais  de  si 

Il  étendit  la  main,  et  saisit  l'olifant.  [grande. 

A  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante  ; 

Il  veut  y  aller  pour  en  donner  à  Roland  ; 

Il  y  va,  chancelant,  à  tout  petits  pas, 

Si  faible  qu'il  ne  saurait  avancer  ; 

Il  n'en  a  pas  la  force,  car  il  a  perdu  trop  de  sang. 

Avant  d'avoir  franchi  la  longueur  d'un  arpent, 

Le  cœur  lui  manque,  il  tombe  en  avant, 

En  proie  aux  angoisses  de  la  mort. 

CLXIX 

Le  comte  Roland  revient  de  pâmoison. 

Il  se  dresse  sur  ses  pieds,  mais  ressent  une  grande  douleur. 

Il  regarde  au-dessus  et  au-dessous  de  lui  ; 

Sur  l'herbe  verte,  au  delà  de  ses  compagnons, 

Il  voit  gisant  le  noble  baron  : 

L'archevêque,  le  mandataire  de  Dieu. 

Celui-ci  accuse  ses  péchés,  lève  les  yeux, 

Tend  ses  mains  jointes  vers  le  ciel. 

Et  prie  Dieu  de  lui  accorder  le  Paradis. 

Turpin,  le  serviteur  de  Charles,  est  mort. 

Par  ses  exploits  et  par  ses  beaux  sermons 

Il  se  montra  toujours  un  champion  contre  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 

CLXX 

Le  comte  Roland  voit  l'archevêque  à  terre  : 
Les  entrailles  lui  sortent  du  corps, 
Sa  cervelle  bouillonne  sur  son  front. 
Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
Roland  croisa  ses  mains  blanches  et  belles, 
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Et  déplore  à  haute  voix  sa  mort,  selon  la  coutume  de  son 
«  Eh  !  gentilhomme  !  chevalier  de  bonne  race,  [pa^ys  : 

Je  te  recommande  au  glorieux  habitant  du  ciel, 
Il  n'y  aura  pas  d'homme  pour  le  servir  de  meilleur  gré  ; 
Depuis  les  Apôtres,  jamais  il  n'y  eut  tel  prophète 
Pour  garder  la  loi  chrétienne  et  y  amener  les  hommes. 
Qu'à  partir   de   ce  moment  votre  âme  n'ait  plus  deuil  ni 
Et  que  la  porte  du  Paradis  lui  soit  ouverte  !  [peine, 

CLXXI 

Roland  aussi  sent  approcher  la  mort, 

La  cervelle  lui  sort  par  les  oreilles  ; 

Il  prie  Dieu  d'appeler  auprès  de  lui  ses  pairs, 

Et,  pour  lui-même,  l'archange  Gabriel. 

Il  prend  son  olifant,  pour  ne  pas  encourir  de  reproche, 

Et  tient  Durandal,  son  épée,  dans  l'autre  main. 

Plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète. 

Il  va  dans  un  guéret,  du  côté  de  l'Espagne. 

Sur  un  tertre,  sous  deux  beaux  arbres, 

Il  y  a  là  quatre  perrons  de  marbre. 

Il  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte 

Et  s  evanouiti  car  sa  mort  est  proche. 

CLXXII 

Hauts  sont  les  monts,  et  très  hauts  sont  les  arbres. 

D  y  a  quatre  perrons,  de  marbre  étincelant. 

Le  comte  Roland  se  pâme  sur  l'herbe  verte. 

Cependant,  un  Sarrasin  le  regarde  ; 

Contrefaisant  le  mort,  il  gît  parmi  les  autres  ; 

Il  a  souillé  de  sang  son  corps  et  son  visage. 

Il  se  dresse  sur  pieds  et  accourt  en  toute  hâte. 

Il  est  beau,  vigoureux,  de  grand  courage  ; 

Tout  plein  d'orgueil  et  de  mortelle  rage, 

Il  saisit  Roland,  corps  et  armes. 

Puis  il  s'écrie  :  «  Le  neveu  de  Charles  est  vaincu  ! 

J'emporterai  cette  épée  en  Arabie.  » 

Comme  il  la  tirait,  le  comte  reprit  un  peu  connaissance. 
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CLXXIII 

Roland  sent  qu'on  lui  ôte  son  épée, 

D  ouvre  les  yeux,  et  ne  dit  qu'un  seul  mot  : 

«  Tu  n'es  pas  des  nôtres,  que  je  sache  !  » 

Il  tient  son  olifant  qu'il  ne  veut  jamais  lâcher 

Et  frappe  sur  le  heaume  couvert  de  pierres  et  d'or. 

Il  brise  l'acier,  la  tête  et  les  os, 

Fait  jaillir  les  deux  yeux  de  l'orbite, 

Et  retourne  le  païen  mort  à  ses  pieds. 

Ensuite,  il  dit  :  «  Lâche,  quelle  impudence 

De  me  saisir,  à  droit  ou  à  tort  ! 

Qui  l'entendra  dire  te  tiendra  pour  fou. 

Le  gros  bout  de  mon  olifant  est  fendu, 

L'or  et  les  pierres  en  sont  tombés.  » 

CLXXIV 

Roland  sent  que  sa  vue  baisse  ; 
Il  se  met  sur  pieds,  et  s'évertue  tant  qu'il  peut, 
Mais  son  visage  a  perdu  toute  couleur. 
Il  y  a  devant  lui  une  pierre  brune  ; 
Avec  douleur  et  colère,  il  y  frappe  dix  coups  ; 
L'acier  grince  sans  se  rompre  ni  s'ébrécher, 
Et  le  comte  dit  :  «  Sainte  Marie,  à  mon  aide  ! 
O  ma  bonne  Durandal  !  quel  malheur  pour  vous  ! 
Nous  allons   nous  séparer,  je   n'aurai   plus   jamais  soin  de 
Combien  j'ai  gagné  avec  vous  de  batailles  rangées,        [vous 
Combien  de  pays  immenses  j'ai  conquis 
Que  possède  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue. 
Que  jamais  homme  qui  fuie  devant  un  autre  ne  vous  ait  en 

[son  pouvoir  ; 
Vous  avez  été  longtemps  aux  mains  d'un  vaillant  chevalier, 
Tel  qu'il  n'y  en  aura  jamais  dans  la  libre  France  !  » 
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CLXXV 

Roland  frappe  sur  le  perron  de  sardoine, 

L'acier  grince,  sans  se  rompre,  ni  s'ébrécher. 

Quand  il  voit  qu'il  ne  peut  la  rompre, 

Au  dedans  de  lui,  il  déplore  le  sort  de  son  épée  : 

«  Oh  !  Durandal  !  comme  tu  es  claire  et  blanche,^ 

Comme  tu  luis  et  flamboies  au  soleil  ! 

Charles  était  aux  vallons  de  Maurienne, 

Quand  Dieu  lui  manda  du  ciel  par  son  ange 

Qu'il  te  donnât  à  un  vaillant  capitaine. 

Le  noble,  le  grand  Roi  la  ceignit  donc  à  mon  côté  ; 

Avec  elle,  je  lui  conquis  l'Anjou  et  la  Bretagne, 

Je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine, 

Je  lui  conquis  la  libre  Normandie, 

Je  lui  conquis  la  Provence  et  l'Aquitaine, 

La  Lombardie  et  toute  la  Romagne, 

Je  lui  conquis  la  Bavière  et  les  Flandres, 

La  Bulgarie  et  toute  la  Pologne, 

Constantinople,  dont  il  reçut  l'hommage, 

Et  la  Saxe,  où  tout  va  selon  ses  désirs, 

Je  lui  conquis  Ecosse,  Galles,  Irlande 

Et  l'Angleterre,  dont  il  a  fait  son  domaine  privé. 

En  ai- je  conquis  des  pays  et  des  contrées 

Que  Charles,  à  la  barbe  blanche,  possède  ! 

Je  souffre,  pour  cette  épée,  une  pesante  douleur. 

Plutôt  mourir  que  la  laisser  aux  païens. 

Seigneur  Dieu  le  père,  ne  laissez  pas  déshonorer  la  France  !  : 

CLXXVI 

Roland  frappe  sur  une  pierre  grise, 

Il  en  abat  plus  que  je  n'en  puis  dire, 

L'acier  grince,  sans  se  rompre  ni  s'ébrécher, 

L'épée  rebondit  en  haut  vers  le  ciel. 

Quand  le  comte  voit  qu'il  ne  saurait  la  briser, 

Il  déplore  doucement  son  sort,  au  fond  de  lui  : 
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«  Oh  !  Durandal  !  comme  tu  es  belle  et  sainte  ! 

Dans  ton  pommeau  se  trouvent  bien  des  reliques  : 

Une  dent  de  saint  Pierre  et  du  sang  de  saint  Basile 

Et  des  cheveux  de  monseigneur  saint  Denis, 

Du  vêtement  de  la  Vierge  Marie  ! 

Il  n'est  pas  juste  que  les  païens  te  possèdent, 

Par  des  chrétiens  tu  dois  être  servie. 

Par  toi  j'ai  conquis  beaucoup  de  terres  immenses, 

Fiefs  de  Charles  à  la  barbe  fleurie, 

Qui  le  rendent  puissant  et  riche. 

Fasse  le  ciel  qu'un  lâche  ne  te  possède  pas  !  » 

CLXXVII 

Roland  sent  que  la  mort  s'empare  de  lui, 

Et  lui  descend  de  la  tête  à  son  cœur. 

Il  court  se  jeter  sous  un  pin  ; 

D  se  couche,  face  contre  terre,  sur  l'herbe  verte. 

Il  met  sous  lui  son  épée  et  son  olifant, 

Tourne  sa  tête  du  côté  de  la  gent  païenne. 

Il  a  fait  ce  geste  parce  qu'il  veut  clairement 

Que  Charles  et  que  tous  ses  compagnons  disent 

Que  le  noble  comte  est  mort  en  conquérant. 

Il  accuse  ses  fautes,  souvent  et  sans  relâche, 

Et  tend  à  Dieu  son  gant,  pour  ses  péchés. 

CLXXVIII 

Roland  sent  qu'il  n'a  plus  de  temps  à  vivre  ; 

Il  est  couché,  du  côté  de  l'Espagne,  sur  un  pic  aigu  ; 

D'une  main,  il  bat  sa  poitrine  : 

«  Mon  Dieu  !  mea  culpa,  par  ta  vertu 

Efface  les  péchés,  petits  et  grands, 

Que  j'ai  commis  dès  l'heure  où  je  suis  né 

Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  ainsi  frappé.  » 

Il  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite  ; 

Les  anges  du  ciel  descendent  vers  lui. 
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CLXXIX 

Le  comte  Roland  est  étendu  sous  un  pin, 

Il  a  tourné  son  visage  du  côté  de  l'Espagne. 

Plusieurs  souvenirs  lui  reviennent  à  l'esprit  : 

Les  nombreuses  terres  qu'il  a  conquises, 

La  douce  France,  les  hommes  de  son  lignage, 

Charlemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri. 

Il  ne  peut  faire  autrement  que  pleurer  et  soupirer. 

Mais  il  ne  veut  pas  s'oublier  lui-même. 

Il  bat  sa  coulpe  et  demande  le  pardon  de  Dieu 

«  O  vrai  père,  qui  ne  mentis  jamais. 

Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts, 

Et  préservas  Daniel  des  lions. 

Garde  mon  âme  de  tous  les  périls 

Pour  les  péchés  que  j 'ai  commis  dans  ma  vie  !  » 

Il  a  tendu  vers  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite. 

Saint  Gabriel  l'a  reçu  de  sa  main. 

Alors  sa  tête  s'incline  sur  son  bras, 

Et,  les  mains  jointes,  il  s'en  est  allé  à  sa  fin. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  chérubins, 

Saint  Raphaël,  et  saint  Michel  du  Péril, 

Saint  Gabriel  vint  aussi  avec  eux. 

Bs  emportent  au  Paradis  l'âme  du  comte. 
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LA  VENGEANCE 


CLXXX 


Roland  est  mort.  Dieu  en  a  l'âme  aux  cieux. 

Mais  l'Empereur  arrive  à  Roncevaux. 

Pas  de  piste,  pas  de  sentier, 

Pas  d'espace,  pas  une  aune,  pas  un  pied  de  terre 

Que  ne  couvre  de  son  corps  Français  ou  païen. 

Charles  s'écrie  :  «  Où  êtes-vous,  beau  neveu? 

Où  est  l'archevêque  et  le  comte  Olivier? 

Où  est  Gérin,  et  son  ami  Gérier? 

Où  sont  Othon,  le  comte  Bérenger, 

Ive  et  Ivoire  que  j'aimais  si  tendrement? 

Qu'est  devenu  le  Gascon  Engelier, 

Le  duc  Samson,  et  le  fier  Anséis? 

Où  est  le  vieux  Gérard  de  Roussillon? 

Où  sont  les  douze  Pairs  que  j'avais  laissés?  » 

Mais  à  quoi  bon?  nul  ne  saurait  répondre. 

«  Dieu  !  dit  le  Roi,  j'ai  bien  raison  de  m'affliger 

De  ne  pas  être  survenu  au  début  de  cette  bataille.  » 

Il  tire  sa  barbe,  comme  un  homme  en  colère, 

Pleure,  et  ses  chevaliers  l'imitent  ; 

Vingt  mille  hommes  tombent  à  terre,  évanouis  : 

Le  duc  Naimes  en  éprouve  une  extrême  pitié. 

CLXXXI 

Pas  un  seul  chevalier,  pas  un  seul  baron 
Qui  ne  pleure  à  chaudes  larmes,  de  pitié. 
Ils  pleurent  leurs  fils,  leurs  frères,  leurs  neveux, 
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Leurs  amis  et  leurs  seigneurs  liges. 

Plusieurs  d'entre  eux  tombent  à  terre,  évanouis. 

Le  duc  Naimes  se  conduit  comme  un  sage, 

Et  le  premier,  il  dit  à  l'Empereur  : 

«  Voyez,  à  deux  lieues  au-devant  de  nous, 

Ces  grands  chemins  d'où  la  poussière  monte  I 

Il  y  a  là  un  grand  nombre  de  païens. 

Chevauchez  donc  !  Vengez  votre  douleur  ! 

—  Dieu,  dit  Charles,  sont-ils  déjà  si  loin  ! 

Accordez -moi  et  le  droit  et  l'honneur  : 

Ils  m'ont  ravi  la  fleur  de  douce  France.  » 

Le  Roi  ordonne  à  Gebouin  et  à  Othon, 

A  Thibaut  de  Reims  et  au  comte  Milon  : 

«  Gardez  le  champ,  et  le  val,  et  les  monts  ; 

Laissez  les  morts  allongés  comme  ils  sont, 

Qu'aucune  bête  et  qu'aucun  lion  n'y  touche 

Non  plus  que  les  écuyers  et  les  garçons. 

Je  vous  défends  qu'aucun  homme  n'y  touche 

Jusqu'à    ce  que    Dieu    nous   accorde    de    revenir    en    cette 

Et  les  barons  répondent  doucement,  avec  amour  :   [plaine.  » 

«  Droit  Empereur,  cher  Sire,  ainsi  ferons-nous.  » 

Ils  gardent  avec  eux  mille  chevaliers. 

CLXXXII 

L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons, 

Puis,  il  chevauche,  le  vaillant,  avec  sa  grande  armée. 

Ils  trouvent  la  trace  des  gens  d'Espagne 

Et  les  pourchassent,  d'une  commune  ardeur. 

Quand  le  Roi  voit  que  le  soir  tombe  au  ciel, 

Il  descend  en  un  pré,  sur  l'herbe  verte, 

Se  couche  à  terre,  et  demande  au  Seigneur 

De  bien  vouloir  en  sa  faveur  arrêter  le  soleil, 

De  retarder  la  nuit,  et  de  prolonger  le  jour. 

Voici  l'ange  qui  a  coutume  de  parler  à  l'Empereur  ; 

Rapidement,  il  lui  ordonne  : 

«  Charles,  chevauche,  la  clarté  ne  te  fera  pas  défaut  ; 

Dieu  sait  que  tu  as  perdu  la  fleur  de  la  France, 
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Mais  tu  peux  te  venger  de  la  gent  criminelle.  » 
A  ces  mots,  l'Empereur  est  remonté  à  cheval. 

CLXXXIII 

Pour  Charlemagne,  Dieu  fit  un  grand  miracle, 

Car  le  soleil  est  demeuré  en  place. 

Les  païens  fuient  ;  les  Français  les  poursuivent. 

Ils  les  atteignent  au  Val-Ténèbres, 

Et  les  pourchassent,  en  frappant,  vers  Saragosse. 

A  grands  coups,  ils  les  tuent. 

Leur  coupent  grandes  routes  et  chemins. 

Le  cours  de  l'Ebre  se  présente  devant  eux  : 

Il  est  profond  et  d'un  courant  terrible  ; 

Il  n'y  a  point  de  barque,  de  dromond,  ni  de  chaland. 

Les  païens  invoquent  Mahomet  et  Tervagant, 

Puis  se  jettent  à  l'eau,  mais  n'y  trouvent  pas  de  refuge. 

Les  mieux  armés  sont  les  plus  lourds  ; 

Quelques-uns  coulent  à  fond, 

D'autres  dérivent,  au  gré  du  courant. 

Les  plus  fortunés  boivent  un  rude  coup, 

Tous  sont  noyés  dans  d'horribles  tourments.        [malheur  !  » 

Les  Français  crient   :  «  Vous  avez  vu  Roland  pour   votre 

CLXXXIV 

Quand  Charles  voit  que  tous  les  païens  sont  morts, 
Que  quelques-uns  sont  tués,  et  plusieurs  noyés 
(Ses  chevaliers  en  ont  fait  un  grand  butin). 
Le  noble  Roi  est  descendu  à  pied. 
Il  s'allonge  à  terre  et  rend  grâces  à  Dieu. 
Quand  il  se  lève,  le  soleil  est  couché. 
L'Empereur  dit  :  «  C'est  l'heure  de  prendre  gîte, 
Il  est  trop  tard  pour  retourner  à  Roncevaux. 
Nos  chevaux  sont  las  et  recrus  de  fatigue  ; 
Enlevez  les  selles,  et  les  freins  de  leurs  tètes, 
Et  laissez-les  se  rafraîchir  dans  ces  prés.  » 
Les  Français  répondent  :  «  Sire,  vous  dites  bien.  » 
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CLXXXV 

L'Empereur  prend  là  ses  quartiers. 

Les  Français  descendent  sur  la  terre  déserte. 

Ils  ont  enlevé  les  selles  de  leurs  chevaux, 

Ils  leur  ôtent  de  la  bouche  les  freins  d'or, 

Ils  leur  livrent  les  prés  où  l'herbe  fraîche  abonde, 

Ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  pour  eux. 

Ceux  qui  sont  las  s'endorment  contre  terre. 

Cette  nuit-là,  on  ne  fit  pas  de  garde. 

CLXXXVI 

L'Empereur  s'est  couché  dans  un  pré. 

Il  a  mis  sa  grande  lance  à  son  chevet,  le  vaillant, 

Car  il  ne  veut  pas  se  désarmer  de  la  nuit. 

Il  a  revêtu  son  blanc  haubert  brodé. 

Il  a  lacé  son  heaume  gemmé  d'or 

Et  ceint  Joyeuse,  son  épée  sans  pareille, 

Qui  chaque  jour  lance  trente  reflets  différents. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  la  lance 

Dont  Notre-Seigneur  fut  blessé,  sur  la  croix. 

Charles,  grâce  à  Dieu,  en  possède  le  fer. 

Il  l'a  fait  sertir  dans  le  pommeau  d'or  de  son  épée. 

A  cause  de  cet  honneur,  à  cause  de  sa  bonté 

On  a  donné  à  l'épée  le  nom  de  Joyeuse. 

Les  barons  français  ne  doivent  pas  l'oublier. 

Puisque  c'est  de  là  que  vient  le  cri  de  «  Montjoie  !  » 

Qui  fait  que  nul  ne  leur  peut  résister. 

CLXXXVII 

La  nuit  est  claire,  et  la  lune  brillante. 

Charles,  couché,  a  grande  douleur  en  pensant  à  Roland. 

Le  regret  d'Olivier  lui  pèse  lourdement 

Avec  celui  des  douze  Pairs  et  de  tous  les  Français 

Qu'il  a  laissés  morts,  couverts  de  sang,  à  Roncevaux. 
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Il  ne  peut  se  retenir  de  pleurer  et  de  se  lamenter, 
Et  prie  Dieu  de  sauvegarder  leurs  âmes. 
Le  Roi  est  las,  et  sa  peine  est  amère. 
N'en  pouvant  plus,  il  finit  par  s'endormir. 
A  travers  tous  les  prés,  les  Français  dorment. 
Pas  un  cheval  qui  puisse  tenir  sur  les  jambes  ; 
Celui  qui  veut  de  l'herbe  la  broute  étendu. 
Qui  connait  la  douleur  a  beaucoup  appris  ! 

CLXXXVIII 

Charles  dort  comme  un  homme  travaillé  d'angoisses. 

Dieu  lui  envoie  saint  Gabriel, 

Et  lui  ordonne  de  veiller  l'Empereur. 

L'ange  passe  à  son  chevet  toute  la  nuit. 

Dans  un  songe,  il  lui  annonce 

Qu'une  grande  bataille  lui  sera  livrée. 

Il  lui  fait  voir  des  signes  très  sinistres  : 

Charles  rêve,  les  yeux  vers  le  ciel, 

Il  y  voit  les  tonnerres,  les  gelées,  les  vents, 

Les  orages,  les  terribles  tempêtes, 

Les  feux  et  les  flammes  toutes  prêtes. 

Soudain,  tout  s'abat  sur  son  armée. 

Les  lances  de  frêne  et  de  pommier  s'enflamment. 

Et  les  écus,  jusqu'aux  boucles  d'or  pur. 

Le  fût  des  épieux  tranchants  vole  en  éclats. 

Les  hauberts  et  les  heaumes  d'acier  grincent. 

Il  voit  ses  chevaliers  en  grande  douleur. 

Fuis,  des  loups  et  des  léopards  les  veulent  dévorer, 

Des  serpents,  des    guivres,  des    dragons,    des  monstres  de 

Et  plus  de  trente  mille  griffons,  [l'enfer. 

Qui,  tous,  se  ruent  sur  les  Français. 

Ceux-ci  s'écrient  :  «  Charlemagne,  à  l'aide  !  » 

Le  Roi  en  a  grande  douleur  et  grand  pitié. 

Il  veut  y  aller,  mais  il  se  sent  retenu  : 

D'une  forêt,  un  grand  lion  vient  au-devant  de  lui, 

Un  lion  terrible,  orgueilleux,  redoutable. 

D  attaque  la  personne  même  de  l'Empereur. 
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Tous  deux  s'étreignent  à  pleins  bras,  pour  lutter. 
Mais  on  ne  sait  quel  est  le  vainqueur  ou  le  vaincu. 
Et  l'Empereur  ne  s'est  pas  réveillé. 

CLXXXIX 

Après  ce  songe  arrive  un  autre  songe  : 

Charles  rêve  qu'il  est  en  France,  à  Aix,  sur  un  perron, 

Et  qu'il  tient  un  ours  par  une  double  chaîne. 

Du  côté  de  l'Ardenne,  il  en  voit  venir  trente  autres, 

Et  chacun  d'eux  parle  aussi  bien  qu'un  homme. 

Ils  lui  disent  :  «  Sire,  rendez-le-nous  ! 

Il  n'est  pas  juste  que  vous  le  gardiez  plus  longtemps, 

Nous  devons  secourir  notre  parent.  » 

Mais,  du  palais  un  lévrier  accourt, 

Qui  attaque  le  plus  robuste  des  fauves 

Sur  l'herbe  verte,  auprès  de  ses  compagnons. 

Le  Roi  vit  là  une  rude  bataille  ! 

Mais  on  ne  sait  quel  est  le  vainqueur  ou  le  vaincu. 

Voilà  ce  que  l'ange  de  Dieu  montre  au  baron, 

Mais  l'Empereur  sommeille  jusqu'au  jour  clair. 

cxc 

Le  Roi  Marsile  s'enfuit  à  Saragosse, 

Il  met  pied  à  terre  à  l'ombre  d'un  olivier, 

Remet  aux  siens  son  épée,  son  heaume,  et  sa  broigne, 

Et  se  couche  très  piteusement  sur  l'herbe  verte. 

Il  a  perdu  sa  main  droite,  tout  entière. 

En  voyant  le  sang  couler,  il  se  pâme  d'angoisse. 

Devant  lui,  sa  femme  Bramimonde 

Pleure  et  crie,  et  se  lamente  douloureusement. 

Avec  lui,  il  a  plus  de  vingt  mille  hommes 

Qui  maudissent  tous  Charles  et  la  douce  France. 

Ils  vont  dans  une  grotte,  vers  leur  dieu  Apollon  ; 

Ils  le  tancent,  et  l'accablent  d'injures  : 

«  Ah  !  mauvais  Dieu  !  pourquoi  nous   as-tu  fait  une    telle 

Pourquoi  avoir  laissé  confondre  notre  Roi  ?  [honte? 
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Tu  donnes  bien  mauvais  loyer  à  tes  serviteurs.  » 

Là-dessus,  ils  lui  enlèvent  son  sceptre  et  sa  couronne, 

Le  pendent  par  les  mains  à  une  colonne, 

Le  retournent  à  terre  sous  leurs  pieds, 

Le  battent  et  le  mettent  en  morceaux  à  coups  de  bâton. 

Ils  enlèvent  aussi  son  escarboucle  à  Tervagant, 

Et  jettent  Mahomet  dans  un  fossé 

Où  porcs  et  chiens  le  mordent  et  le  foulent  aux  pieds. 

CXCI 

Marsile  est  revenu  de  sa  pâmoison, 

Il  se  fait  porter  dans  sa  chambre  voûtée, 

Ornée  de  peintures  et  d'inscriptions  bariolées  (1). 

La  reine  Bramimonde  pleure  sur  lui. 

Elle  arrache  ses  cheveux,  déplore  son  malheur, 

Puis  dit  ces  mots  à  haute  voix  : 

«  O  Saragosse,  te  voilà  aujourd'hui  privée 

Du  noble  Roi  qui  t'avait  en  sa  possession. 

Nos  dieux  nous  ont  fait  une  félonie 

En  nous  abandonnant  ce  matin,  dans  le  combat. 

L'Émir  ne  sera  qu'un  traitre 

S'il  ne  combat  avec  cette  race  hardie, 

Ces  gens  si  fiers  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  leurs  vies. 

Leur  Empereur  a  la  barbe  fleurie, 

Il  pousse  le  courage  jusqu'à  la  folie  ; 

S'il  y  a  une  bataille,  il  ne  s'enfuira  pas. 

C'est  grand  deuil  qu'il  n'y  ait  personne  pour  le  tuer.  »^ 

CXCII 

L'Empereur,  grâce  à  sa  grande  puissance. 
Sept  ans  tout  pleins  est  resté  en  Espagne. 
Il  y  a  pris  châteaux,  et  nombre  de  cités. 
Le  Roi  Marsile  en  avait  été  fort  tourmenté  ; 
Dès  la  première  année,  il  fit  sceller  ses  lettres, 
Et  manda  à  Baligant,  habitant  Babylone 

(i)  D'arabesques. 
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(C'est  l'Émir,  le  très  vieil  Émir 

Qui  surpasse  en  âge  Virgile  et  Homère), 

De  venir  le  secourir  à  Saragosse  ; 

Sinon,  il  abandonnerait  ses  dieux 

Et  les  idoles  qu'il  avait  coutume  d'adorer, 

Et  il  recevrait  la  sainte  loi  chrétienne, 

Et  s'accorderait  avec  Charlemagne. 

Baligant  est  loin,  il  a  longtemps  tardé  ; 

Il  a  convoqué  le  peuple  de  ses  quarante  royaumes, 

A  fait  apprêter  ses  grands  dromons, 

Esquifs,  barques,  galères  et  nefs. 

A  Alexandrie,  où  il  y  a  un  port  sur  la  mer, 

Il  a  disposé  toute  sa  flotte, 

Et  c'est  en  mai,  au  premier  jour  d'été, 

Qu'il  a  lancé  ses  forces  sur  la  mer. 

CXCIII 

Grande  est  l'armée  de  la  gent  ennemie  ! 

Ils  cinglent,  naviguent  et  gouvernent  en  grande  hâte. 

Au  haut  des  mâts,  à  la  pointe  des  vergues, 

Il  y  a  tant  de  lanternes  et  d'escarboucles 

Qui  projettent  une  telle  lueur  sur  les  eaux 

Qu'en  pleine  nuit  la  mer  semble  plus  belle. 

Au  moment  où  ils  arrivent  en  vue  de  l'Espagne, 

Tout  le  pays  en  reluit  et  s'éclaire. 

La  nouvelle  en  vient  jusqu'à  Marsile. 

CXCIV 

L'armée  païenne  ne  veut  pas  s'arrêter  un  moment. 

Elle  sort  de  la  mer,  entre  dans  les  eaux  douces, 

Laisse  derrière  elle  Marbrise  et  Marbrouse, 

Et  tourne  tous  ses  navires  en  amont  dans  l'Èbre. 

Que  de  lanternes  et  d'escarboucles. 

Qui  leur  donnent,  toute  la  nuit,  une  immense  clarté  î 

Le  même  jour,  ils  arrivent  à  Saragosse. 


104 


LA  CHANSON  DE  ROLAND 


CXCV 

Le  jour  est  clair,  et  le  soleil  luisant  ; 

L'Emir  est  descendu  du  chaland, 

Espanelis  marche  à  sa  droite, 

Dix-sept  rois  composent  sa  suite  ; 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  de  comtes  et  de  ducs. 

Sous  un  laurier  qui  est  au  milieu  d'un  champ. 

Sur  l'herbe  verte  on  jette  un  tapis  blanc, 

Et  l'on  dispose  un  fauteuil  d'ivoire. 

Le  païen  Balisant  s'assied  dessus, 

Et  tous  les  autres  restent  debout. 

Leur  chef  prend  la  parole  le  premier  . 

«  Ecoutez,  francs  et  braves  chevaliers, 

Charles  le  Roi,  l'Empereur  des  Français, 

Ne  doit  pas  manger,  si  je  ne  le  lui  commande. 

A  travers  toute  l'Espagne,  il  m'a  fait  une  terrible  guerre, 

Je  veux  aller  le  chercher  dans  la  douce  France  ; 

Je  n'aurai  de  cesse,  dans  toute  ma  vie, 

Qu'il  ne  soit  mort  ou  rendu  tout  vivant.  » 

Et  il  frappe  de  son  gant  droit  sur  son  genou. 

CXCVI 

Après  qu'il  l'a  dit,  il  s'y  obstine  ; 

Il  ne  manquera  pas,  pour  tout  l'or  qui  est  sous  le  ciel. 

D'aller  à  Aix  où  Charles  a  l'habitude  de  rendre  la  justice. 

Ses  peuples  le  louent,  et  lui  donnent  ce  conseil. 

Ensuite,  il  appelle  deux  de  ses  chevaliers. 

L'un  Clarifan,  et  l'autre  Clarien  : 

«  Vous  êtes  fils  du  roi  Maltaïen 

Qui,  d'habitude,  faisait  volontiers  mes  messages. 

Je  vous  ordonne  de  vous  rendre  à  Saragosse, 

Et  d'annoncer  de  ma  part  à  Marsile 

Que  je  suis  venu  le  secourir  contre  les  Français. 

Si  je  les  rencontre,  il  y  aura  une  très  grande  bataille. 

Remettez-lui  ce  gant  brodé  d'or, 
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Faites-le-lui  passer  au  poing  droit, 

Portez-lui  ce  bâton  d'or  pur, 

Et  qu'il  vienne  me  faire  hommage  pour  son  fief. 

Après,  j'irai  guerroyer  en  France  contre  Charles, 

Et,  s'il  ne  se  couche  à  mes  pieds  pour  me  demander  merci, 

S'il  ne  renie  pas  la  foi  chrétienne, 

Je  lui  retirerai  la  couronne  de  la  tête.  » 

Les  païens  répondent  :  «  Sire,  vous  parlez  très  bien.  » 

CXCVII 

Baligant  dit  :  «  Donc,  barons,  à  cheval  ! 

L'un  portera  le  gant,  l'autre  le  bâton.  » 

Et  eux  de  répondre  :  «  Nous  ferons  ainsi,  cher  seigneur.  » 

Ils  chevauchèrent  tant  qu'ils  arrivent  à  Saragosse  ; 

Ils  passent  dix  portes,  traversent   quatre  ponts, 

Toutes  les  rues  où  les  bourgeois  habitent. 

En  approchant  du  haut  de  la  ville. 

Ils  entendent  un  grand  murmure  dans  le  palais  ; 

Il  y  a  là  beaucoup  de  païens 

Qui  pleurent,  qui  crient  par  grande  affliction. 

Qui  se  plaignent  de  leurs  dieux  Tervagant  et  Mahomet 

Et  d'Apollon,  dont  ils  n'ont  aucun  secours. 

Ils  se  disent  les  uns  aux  autres  :  «  Malheureux  !  qu'allons-nous 

Le  malheur  est  tombé  sur  nous.  [devenir? 

Nous  avons  perdu  le  Roi  Marsile, 

Roland  lui  trancha  hier  le  poing  droit  ; 

Jurfalen  le  Blond  est  mort, 

Toute  l'Espagne  va  maintenant  tomber  en  leur  pouvoir.  » 

Les  deux  messagers  descendent  au  perron. 

CXCVIII 

Ils  laissent  leurs  chevaux  sous  un  olivier  : 
Deux  Sarrasins  les  prirent  par  les  rênes. 
Puis,  tous  les  deux,  se  tenant  par  leurs  manteaux, 
Montent  jusqu'au  faîte  du  palais. 
En  entrant  dans  la  chambre  voûtée, 
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Ils  font  un  salut  plein  d'amour  : 

«  Qu'Apollon  qui  nous  tient  en  son  pouvoir, 

Que  Tervagant  et  que  Mahomet,  notre  sire. 

Sauvent  le  Roi  et  protègent  la  Reine.  » 

Bramimonde  dit  :  «  Voilà  une  grande  sottise, 

Ces  dieux-là  ne  sont  bons  à  rien. 

Ils  ont  fait  à  Roncevaux  du  mauvais  travail. 

Ils  ont  laissé  tuer  nos  chevaliers 

Et  ont  abandonné,  dans  la  bataille,  mon  propre  seigneur. 

Il  a  perdu  le  poing  droit,  il  n'en  a  plus  trace  ; 

C'est  Roland,  le  puissant  comte,  qui  le  lui  trancha. 

Charles  aura  l'Espagne  entière  en  sa  puissance. 

Ah  !  malheureuse   et  misérable  !  que  vais- je  devenir  ? 

Que  n'ai-je  un  homme  qui  consente  à  me  tuer?  » 

CXCIX 

Clarien  dit  :  «  Madame,  trêve  aux  discours. 

Nous  sommes  les  envoyés  du  païen  Baligant. 

C'est  lui,  il  l'assure,  qui  préservera  Marsile. 

n  lui  envoie  son  bâton  et  son  gant. 

Nous  avons,  sur  l'Ebre,  quatre  mille  chalands, 

Esquifs  et  barques,  et  galères  rapides. 

Je  ne  sais  vous  dire  combien  il  y  a  de  chalands. 

L'Emir  est  riche  et  puissant. 

Il  ira  chercher  Charlemagne  en  France  ; 

Il  compte  le  prendre  mort  ou  à  merci.  » 

Bramimonde  dit  :  «  Ceci  finira  mal  ; 

Vous  pouvez  trouver  les  Français  plus  près  d'ici  : 

Voilà  déjà  sept  ans  qu'ils  sont  dans  ce  pays. 

L'Empereur  est  un  vaillant,  un  vrai  soldat, 

Il  préfère  la  mort  à  la  fuite, 

Il  n'est  roi  sous  le  ciel  dont  il  fasse  plus  de  cas  que  d'un 

Charles  ne  craint  homme  qui  vive.  »  [enfant. 

ce 

«  Laissez  tout  cela,  dit  le  Roi  Marsile. 
Seigneurs,  c'est  à  moi  qu'il  faut  vous  adresser  ; 
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Vous  voyez  que  je  suis  blessé  à  mort. 

Je  n'ai  ni  fils,  ni  fille,  ni  héritier  ; 

J'en  avais  un  :  on  me  l'a  tué  hier  soir. 

Dites  à  mon  seigneur  de  venir  me  voir. 

L'Émir  a  des  droits  sur  l'Espagne,^ 

Je  la  lui  donne  sans  réserve,  s'il  lui  plaît  de  l'avoir. 

Qu'il  la  défende  ensuite  contre  les  Français. 

Je  lui  donnerai,  à  l'égard  de  Charlemagne,  un  bon  conseil, 

Et,  avant  un  mois  à  dater  de  ce  jour,  il  l'aura  vaincu. 

Vous  lui  apporterez  les  clefs  de  Saragosse. 

S'il  croit  à  mes  avis,  il  n'aura  qu'à  gagner.  » 

Les  messagers  répondent  :  «  Sire,  vous  dites  vrai.  » 

CCI 

Marsile  dit  :  «  L'Empereur  Charles 

A  tué  mes  hommes  et  ravagé  ma  terre, 

Démantelé  et  violé  mes  villes. 

Il  a  campé  cette  nuit  sur  les  bords  de  l'Èbre. 

J'ai  compté  qu'il  n'est  qu'à  sept  lieues  d'ici. 

Dites  à  l'Émir  qu'il  amène  son  armée. 

Je  lui  mande  par  vous  de  se  préparer  à  la  bataille.  » 

Il  leur  remet  alors  les  clefs  de  Saragosse. 

Les  deux  messagers  s'inclinent, 

Prennent  congé  et  repartent  sur  ce  mot. 

CCII 

Les  deux  envoyés  sont  montés  à  cheval  ; 
Rapidement,  ils  sortent  de  la  cité  ; 
Tout  effrayés,  ils  vont  trouver  l'Émir, 
Et  lui  présentent  les  clefs  de  Saragosse. 
Baligant  dit  :  «  Qu'avez-vous  trouvé  là-bas  ? 
Où  est  Marsile,  que  j'avais  mandé  ?  » 
Clarien  dit  :  «  Il  est  blessé  à  mort. 
L'Empereur  a  franchi  hier  les  défilés, 
Car  il  voulait  retourner  en  douce  France. 
Pour  plus  de  pompe,  il  fit  garder  ses  derrières 
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Et  y  laissa  son  neveu  :  le  comte  Roland, 

Et  Olivier,  avec  les  douze  Pairs 

Et  vingt  mille  Français  en  armes. 

Le  Roi  Marsile,  le  baron,  leur  livra  bataille. 

Lui  et  Roland  se  sont  heurtés  dans  le  combat 

D'un  coup  de  sa  Durandal 

Roland  lui  sépara  le  poing  droit  du  corps  ; 

11  a  tué  son  fils,  qu'il  chérissait  tant, 

Et  les  barons  qu'il  y  avait  amenés. 

N'y  pouvant  plus  tenir,  Marsile  s'enfuit  ; 

L'Empereur  l'a  rudement  poursuivi. 

Marsile  vous  mande  de  le  secourir, 

Il  vous  donne  sans  réserve  le  royaume  d'Espagne.  » 

Baligant  se  prend  à  réfléchir  ; 

Il  a  si  grand  deuil  qu'il  pense  devenir  fou. 

CCIII 

«  Seigneur  Emir,  lui  dit  Clarien, 

Il  y  a  eu  hier  bataille  à  Roncevaux, 

Roland  et  le  comte  Olivier  y  sont  morts. 

Et  avec  eux  les  douze  Pairs,  que  Charles  aimait  tant. 

Il  a  péri  vingt  mille  Français. 

Le  Roi  Marsile  y  a  perdu  le  poing  droit 

Et  l'Empereur  l'a  rudement  poursuivi. 

Il  n'est  pas  resté,  sur  cette  terre,  un  chevalier 

Qui  ne  soit  mort  ou  noyé  dans  l'Ebre. 

Les  Français  sont  campés  sur  la  rive. 

Et  ils  sont  tout  proches  de  nous. 

Si  vous  voulez,  leur  retraite  sera  difficile.  » 

Baligant  le  regarde  avec  fierté, 

Il  est  heureux  et  joyeux  dans  son  cœur  ; 

Il  se  lève  de  son  fauteuil, 

Puis  il  s'écrie  :  «  Barons,  ne  vous  attardez  pas  ; 

Sortez  des  nefs,  montez  à  cheval  et  chevauchez. 

Si  le  vieux  Charlemagne  ne  prend  la  fuite, 

Aujourd'hui  le  Roi  Marsile  sera  vengé  :  [pereur. 

Pour  sa  main  droite  coupée,  je  lui  donnerai  la  tête  de  l'Em- 
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CCIV 


Les  païens  d'Arabie  sortent  de  leurs  vaisseaux, 

Puis  ils  montent  sur  leurs  chevaux  et  sur  leurs  mulets, 

Et  chevauchent.  —  Que  peuvent-ils  faire  de  plus  ? 

L'Émir,  qui  les  a  tous  mis  en  branle, 

Appelle  Gémalfin,  un  sien  ami  : 

«  Je  t'ordonne  de  conduire  toute  mon  armée.  » 

Puis  Balisant  monte  sur  un  destrier  brun  ; 

Il  emmène  avec  lui  quatre  ducs 

Et  chevauche,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  Saragosse. 

Il  met  pied  à  terre  sur  un  perron  de  marbre, 

Et  quatre  comtes  lut  tiennent  l'étrier. 

Il  gravit  l'escalier  qui  mène  au  palais. 

Et  Bramimonde  accourt  au-devant  de  lui. 

Elle  lui  dit  :  «  Misérable  !  Malheureuse  que  je  suis  ! 

J'ai  eu  la  honte  de  perdre  mon  seigneur.  » 

Elle  tombe  aux  pieds  de  Baligant,  qui  la  relève,     [d'en  haut. 

Et  tous  deux,  en  grande  douleur,  entrent  dans  la  chambre 

CCV 

Le  Roi  Marsile,  quand  il  voit  Baligant, 

Appelle  deux  Sarrasins  espagnols  : 

«  Prenez-moi  dans  vos  bras,  mettez-moi  sur  mon  séant.  » 

Du  poing  gauche,  il  prend  un  de  ses  gants, 

Et  dit  :  «  Seigneur  Émir, 

Je  vous  donne  toutes  mes  terres  sans  réserve. 

Et  Saragosse  et  le  domaine  qui  en  dépend. 

Je  me  suis  perdu,  et  tout  mon  peuple  avec  moi.  » 

L'Émir  répond  :  «  Ma  douleur  en  est  d'autant  plus  grande 

Mais  je  ne  puis  m'entretenir  avec  vous  davantage; 

Car  Charles,  je  le  sais  bien,  ne  m'attendra  pas. 

Cependant  j'accepte  votre  gant.  » 

A  cause  de  son  deuil,  il  s'en  va  tout  en  larmes, 

Il  descend  les  degrés  du  palais, 

Monte  à  cheval,  pique  vers  son  armée, 
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Et  chevauche   si  bien    qu'il   arrive   le  premier   devant  ses 
De  temps  en  temps,  il  s'écrie  :  [troupes. 

«  Venez,  païens  !  Déjà  les  Français  s'enfuient.  » 

CCVI 

Quand  au  matin  apparait  la  prime  aube, 

L'Empereur  Charles  s'est  éveillé. 

Saint  Gabriel,  commis  par  Dieu  à  sa  garde, 

Lève  la  main  et  fait  sur  lui  le  signe  de  croix. 

Le  Roi  se  lève,  il  abandonne  ses  armes  ; 

Tous  les  autres  se  désarment  à  son  exemple  dans  l'armée. 

Puis,  à  cheval,  ils  chevauchent  avec  ardeur 

Par  les  longues  voies  et  les  larges  chemins 

Pour  voir  le  terrible  désastre 

De  Roncevaux,  là  où  fut  la  bataille. 

CCVII 

Charles  est  rentré  à  Roncevaux  ; 

Il  se  met  à  pleurer  à  l'aspect  des  morts. 

Il  dit  aux  Français  :  «  Seigneurs,  allez  au  pas  ; 

Pour  moi,  je  dois  aller  en  avant. 

Car  je  voudrais  trouver  mon  neveu. 

Un  jour,  à  Aix,  dans  une  fête  annuelle. 

Mes  vaillants  bacheliers  se  mirent  à  se  vanter 

De  leurs  grandes  batailles,  de  leurs  rudes  et  terribles  combats 

Et  j'entendis  Roland  soutenir 

Que  s'il  mourait  dans  un  royaume  étranger, 

n  mourrait  en  avant  de  ses  soldats  et  de  ses  pairs, 

Le  visage  tourné  du  côté  de  l'ennemi. 

Et  qu'il  terminerait  sa  vie  en  vrai  conquérant.  » 

Plus  loin  qu'un  jet  de  bâton 

Charles,  au  devant  des  autres,  est  monté  sur  une  éminence. 

CCVIII 

Quand  l'Empereur  va  chercher  son  neveu, 

Il  trouve  le  pré  couvert  d'herbes  et  de  fleurs  nombreuses 
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Que  le  sang  de  nos  barons  a  rendues  vermeilles. 

Ému  de  pitié,  il  ne  peut  retenir  ses  pleurs. 

Il  arrive  au  sommet,  sous  deux  arbres  ; 

D  reconnaît,  sur  les  trois  perrons,  les  coups  de  Roland, 

Et  voit  son  neveu  gisant  sur  l'herbe  verte. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  colère  s'empare  de  lui. 

Il  met  pied  à  terre  et  se  met  à  courir, 

Prend  le  comte  dans  ses  deux  mains 

Et,  plein  d'angoisse,  tombe  évanoui  sur  son  corps. 

CCIX 

L'Empereur  revient  de  pâmoison, 

Le  duc  Naimes  et  le  comte  Acelin, 

Geoffroy  d'Anjou  et  son  frère  Thierry 

Prennent  le  roi  et  l'adossent  à  un  pin. 

Il  regarde  à  terre  et  voit  son  neveu  gisant. 

Il  se  prend  tout  doucement  à  le  regretter  : 

«  Ami  Roland  !  Que  Dieu  te  prenne  en  pitié 

Jamais  on  ne  vit  ici-bas  pareil  chevalier 

Pour  livrer  et  pour  remporter  de  si  grandes  batailles. 

Voici  que  mon  honneur  tourne  à  son  déclin.  » 

L'Empereur  ne  peut  s'empêcher  de  se  pâmer. 

CCX 

Le  Roi  Charles  revient  de  sa  pâmoison  ; 
Quatre  de  ses  barons  le  tiennent  par  les  mains. 
Il  regarde  à  terre  et  voit  Roland  étendu  ; 
Son  vaillant  corps  a  perdu  sa  couleur  ; 
Ses  yeux,  tournés,  sont  tout  pleins  de  ténèbres. 
Charles  le  plaint  d'un  cœur  tendre  et  fidèle  : 
«  Ami  Roland,  Dieu  mette  ton  âme  en  saintes  fleurs 
Au  Paradis,  parmi  les  saints  glorieux  ! 
Tu  es  venu  en  Espagne  pour  ton  malheur  ! 
Il  n'y  aura  pas  de  jour  que  je  ne  souffre  pour  toi. 
Comme  ma  force  et  ma  joie  vont  déchoir  ! 
Je  n'aurai  plus  personne  pour  soutenir  mon  honneur, 
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Et  je  n'ai  plus  un  seul  ami  sous  le  ciel. 

Si  j'ai  des  parents,  pas  un  d'eux  n'a  ta  valeur. 

Il  s'arrache  les  cheveux  à  deux  mains. 

Cent  mille  Français  éprouvent  une  telle  douleur 

Qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  amèrement. 

CCXI 

«  Ami  Roland,  je  reviendrai  en  France. 

Quand  je  serai  à  Laon,  dans  ma  chambre, 

Des  étrangers  viendront  de  plusieurs  royaumes. 

Ils  demanderont  :  «  Où  est  le  comte  capitaine  ?  » 

Je  leur  dirai  qu'il  est  mort  en  Espagne. 

Je  gouvernerai  désormais  mon  empire  dans  la  douleur  ; 

Il  n'y  aura  pas  de  jour  que  je  ne  me  lamente  et  que  je  pleure.  » 

CCXII 

«  Ami  Roland,  homme  de  cœur,  brillante  jeunesse  ! 

Quand  je  serai  à  Aix,  dans  ma  chapelle. 

Des  gens  viendront  me  demander  des  nouvelles. 

Je  leur  en  donnerai  de  terribles  et  de  douloureuses  : 

Mon  neveu  est  mort,  lui  qui  m'a  fait  tant  de  conquêtes. 

Les  Saxons  se  soulèveront  contre  moi. 

Les  Hongrois,  les  Bulgares,  tous  les  peuples  ennemis, 

Les  Romains,  ceux  de  Fouille  et  tous  ceux  de  Palerme, 

Et  ceux  d'Afrique,  et  ceux  de  Califerne. 

Puis  mes  douleurs  grandiront  chaque  jour. 

Qui  guidera  mes  armées  avec  une  telle  autorité 

Quand  celui  qui  avait  coutume  de  nous  commander  est  mort  ? 

Ah  !  douce  France  !  que  tu  restes  déserte  ! 

J'ai  si  grand  deuil  que  je  voudrais  n'être  plus.  » 

Il  se  met  à  tirer  sa  barbe  blanche, 

Arrache  à  deux  mains  les  cheveux  de  sa  tête. 

Cent  mille  Français  se  pâment  contre  terre. 
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CCXIII 

«  Ami  Roland,  que  Dieu  te  pardonne  ! 

Et  que  ton  âme  ait  place  au  Paradis  ; 

Qui  t'a  occis  déshonora  la  France. 

J'ai  si  grand  deuil  que  je  voudrais  ne  plus  exister. 

A  cause  de  ma  maison  qui  est  morte  pour  moi, 

Que  Dieu,  le  fils  de  sainte  Marie,  m'accorde. 

Avant  que  je  revienne  aux  principaux  défilés  de  Cizre, 

Que  mon  âme  soit  aujourd'hui  séparée  de  mon  corps, 

Qu'elle  soit  reçue  et  placée  parmi  les  leurs. 

Et  que  ma  chair  soit  enfouie  auprès  d'eux.  » 

Ses  yeux  pleurent  ;  il  tire  sa  barbe  blanche, 

Et  le  duc  Naimes  dit  :  «  Charles  a  une  grande  douleur.  » 

CCXÏV 

«  Sire  Empereur,  dit  Geoffroy  d'Anjou, 

Ne  vous  laissez  pas  aller  ainsi  à  la  douleur  ; 

Faites,  sur  tout    le    champ    de    bataille,  chercher  ceux    des 

Que  les  Espagnols  ont  tués  dans  le  combat,  [nôtres 

Et  ordonnez  qu'on  les  porte  dans  un  charmer.  » 

Le  Roi  dit  :  «  Sonnez  donc  votre  cor.  » 


ccxv 

Geoffroy  d'Anjou  a  sonné  son  clairon  ; 

Les  Français,  sur  l'ordre  de  Charles,  mettent  pied  à  terre. 

Tous  leurs  amis,  qu'ils  ont  trouvés  morts. 

Ils  les  ont  sur-le-champ  transportés  dans  un  charnier. 

Il  y  a  là  beaucoup  d'évêques  et  d'abbés. 

De  moines,  de  chanoines,  de  prêtres  tonsurés. 

Qui  les  absolvent  et  les  bénissent  au  nom  de  Dieu. 

On  fait  brûler  de  l'encens  et  de  la  myrrhe, 

On  encense  les  corps  en  grande  pompe, 

Puis  on  les  enterre  à  grand  honneur. 

Et  après  on  les  abandonne.  Que  faire  de  plus  ? 
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CCXVI 

L'Empereur  fait  garder  le  corps  de  Roland, 

Celui  d'Olivier  et  de  l'archevêque  Turpin  ; 

Il  les  fait  tous  ouvrir  devant  lui. 

On  recueille  leurs  cœurs  dans  une  pièce  de  soie, 

Et  on  les  enferme  dans  des  cercueils  de  marbre  blanc. 

Puis  on  prend  les  corps  des  trois  barons, 

On  les  met  dans  des  cuirs  de  cerf 

Après  les  avoir  frottés  de  piment  et  de  vin. 

Le  Roi  commande  à  Thibault  et  à  Gébouin, 

Au  comte  Milon  et  au  marquis  Othon  : 

«  Menez -les  par  les  chemins  sur  trois  charrettes  !  » 

Les  corps  sont  bien  couverts  d'un  drap  de  Galaza. 

CCXVII 

L'Empereur  Charles  veut  partir, 

Quand  surgissent  les  avant-gardes  païennes. 

Deux  messagers  se  détachent  du  front, 

Et,  au  nom  de  l'Émir,  annoncent  la  bataille  : 

«  Roi  orgueilleux,  tu  ne  dois  pas  t' enfuir  ; 

Voici  Baligant  qui  chevauche  sur  tes  traces. 

L'armée  qu'il  amène  d'Arabie  est  immense  ; 

Nous  connaîtrons  aujourd'hui  ta  vaillance.  » 

Le  Roi  Charles  a  saisi  sa  barbe 

Au  souvenir  du  deuil  et  du  désastre. 

Puis  il  regarde  fièrement  toute  son  armée 

Et  s'écrie  à  voix  haute  et  claire  : 

«  Barons  français,  à  cheval  et  aux  armes  !  » 

CCXVIII 

L'Empereur  s'arme  le  premier  ; 
Il  endosse  rapidement  sa  broigne, 
Lace  son  heaume  et  ceint  Joyeuse, 
Dont  le  soleil  n'étouffe  point  l'éclat. 
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Il  suspend  à  son  cou  un  écu  de  Girone, 
Prend  son  épieu  fabriqué  à  Blandonne 
Et  monte  sur  Tencendur,  son  bon  cheval. 
Il  le  conquit  au  gué,  au-dessous  de  Marsonne, 
Lorsqu'il  tua  raide  Malpalin  de  Narbonne. 
Il  rend  la  rêne,  et  souvent  l'éperonne, 
Fait  un  galop  devant  trente  mille  hommes, 
Implore  Dieu  et  l'Apôtre  de  Rome. 

CCXIX 

Dans  toute  la  plaine  ceux  de  France  ont  mis  pied  à  terre  ; 

Ils  sont  plus  de  cent  mille  à  s'armer  ensemble. 

Leurs  équipements  leur  vont  bien, 

Leurs  chevaux  sont  vifs,  leurs  armes  belles, 

Leurs  gonfanons  pendent  jusque  sur  leurs  heaumes. 

Ils  montent  à  cheval  avec  une  grande  habileté. 

S'ils  trouvent  l'ennemi,  ils  lui  livreront  bataille. 

Quand  Charles  voit  leur  belle  contenance, 

Il  appela  Jozeran  de  Provence, 

Le  duc  Naimes,  Anselme  de  Mayence  : 

Qui  n'aurait  confiance  en  de  tels  serviteurs  ? 

Désespérer  avec  eux  serait  folie. 

Si  les  Arabes  ne  se  repentent  d'être  venus, 

Je  compte  leur  faire  payer  cher  la  mort  de  Roland. 

Naimes  répond  ;  «  Que  Dieu  y  consente  !  » 

CCXX 

Charles  appelle  Rabel  et  Guinemant. 

Le  Roi  leur  dit  :  «  Seigneurs,  je  vous  commande 

De  prendre  la  place  d'Olivier  et  de  Roland. 

L'un  portera  l'épée  et  l'autre  l'olifant. 

Chevauchez  donc  en  tête  de  l'armée, 

Et  prenez  avec  vous  quinze  mille  Français, 

Des  bacheliers  et  des  plus  valeureux. 

Après  ceux-là,  il  en  viendra  autant 

Que  conduiront  Gébouin  et  Laurent.  » 
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Le  duc  Naimes  et  le  comte  Jozeran 

Disposent  avec  ordre  ces  deux  colonnes  : 

S'ils  rencontrent  l'ennemi,  il  y  aura  une  rude  bataille. 

CCXXI 

Les  premières  colonnes  sont  composées  de  Français. 

Après  ces  deux-là,  on  en  forme  une  troisième  ; 

Les  soldats  de  Bavière  y  prennent  place  : 

On  estima  leur  nombre  à  trente  mille  chevaliers, 

Et  ceux-là  n'abandonneront  pas  la  bataille. 

Pas  de  peuple  sous  le  ciel  que  Charles  n'aime  autant 

Sauf  ceux  de  France,  les  conquérants  des  royaumes. 

C'est  le  comte  Oger  le  Danois,  le  brave  guerrier, 

Qui  les  commandera,  car  c'est  une  fière  compagnie. 

CCXXII 

L'Empereur  Charles  a  déjà  trois  colonnes. 

Le  duc  Naimes  constitue  la  quatrième 

Avec  des  barons  qui  ont  un  grand  courage  : 

Des  Allemands  des  marches  d'Allemagne. 

Ils  sont  vingt  mille,  à  ce  que  disent  les  autres, 

Bien  équipés  en  chevaux  et  en  armes. 

Ils  mourront  plutôt  que  d'abandonner  la  bataille. 

C'est  Hermann,  le  duc  de  Thrace,  qui  les  commandera  : 

Il  préfère  la  mort  à  la  lâcheté. 

CCXXIII 

Le  duc  Naimes  et  le  comte  Jozeran 

Ont  composé  la  cinquième  colonne  de  Normands  : 

Ils  sont  vingt  mille,  au  dire  de  tous  les  Français. 

Ils  ont  de  belles  armes  et  des  chevaux  robustes  et  rapides. 

Ils  aimeront  mieux  mourir  que  se  rendre  ; 

Pas  de  race  qui  tienne  mieux  sur  un  champ  de  bataille. 

C'est  le  vieux  Richard  qui  les  mènera  au  combat, 

Il  y  frappera  de  son  épieu  tranchant. 
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CCXXIV 

La  sixième  colonne  contient  les  Bretons, 

Ils  ont  avec  eux  quarante  mille  chevaliers. 

Ils  chevauchent  en  vrais  barons  qu'ils  sont  ; 

Leurs  lances  sont  droites,  leurs  gonfanons  bien  ajustés. 

Leur  Seigneur  s'appelle  Eudes. 

Mais  celui-ci  commande  au  comte  Nivelon, 

A  Thibault  de  Reims  et  au  marquis  Othon  : 

«  Conduisez  mon  peuple,  je  vous  le  confie,  » 

CCXXV 

L'Empereur  a  six  colonnes  de  prêtes  ; 

Le  duc  Naimes  constitue  ensuite  la  septième 

Avec  les  Poitevins  et  les  barons  d'Auvergne. 

Ils  peuvent  bien  être  quarante  mille  ; 

Ils  ont  de  bons  chevaux  et  de  belles  armes  ; 

Ils  se  tiennent  à  part,  dans  un  vallon,  sur  un  tertre. 

L'Empereur  les  bénit  de  sa  main  droite. 

Jozeran  et  Gaucelme  les  conduiront. 

CCXXVI 

Et  Naimes  a  constitué  la  huitième  colonne 

Avec  les  Flamands  et  les  barons  de  Frise, 

Ils  sont  plus  de  quarante  mille  chevaliers 

Qui  n'abandonneront  point  la  bataille. 

Le  Roi  dit  :  «  Ils  feront  mon  service.  » 

C'est  Raimbaud,  et  c'est  Aimon  de  Galice 

Qui  les  conduiront  au  combat,  en  vrais  chevaliers, 

CCXXVII 

Naimes,  aidé  du  comte  Jozeran, 

A  composé  la  neuvième  colonne  de  gens  de  cœur  : 

Ceux  de  Lorraine  et  de  Bourgogne. 
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Ils  sont  bien  cinquante  mille  chevaliers, 

Heaumes  lacés  et  hauberts  sur  le  dos. 

Leurs  lances  sont  fortes  et  le  bois  en  est  court. 

Si  les  Arabes  n'évitent  pas  la  rencontre, 

S'ils  risquent  le  combat,  ceux-ci  les  frapperont. 

C'est  Thierry,  le  duc  d'Argonne,  qui  les  conduira. 

CCXXVIII 

Mais  la  dixième  est  des  barons  de  France. 

Il  y  a  là  cent  mille  de  nos  meilleurs  capitaines  ; 

Ils  ont  le  corps  robuste,  une  fière  contenance, 

Le  chef  fleuri  et  la  barbe  blanche  ; 

Ils  ont  revêtu  leurs  hauberts  et  leurs  doubles  brognes, 

Ceint  leurs  épées  de  France  et  d'Espagne  ; 

Ils  ont  de  beaux  écus,  avec  des  emblèmes  divers. 

Montés  à  cheval,  ils  demandent  la  bataille 

E^  crient  Mont] oie.  Avec  eux  est  Charlemagne. 

Geoffroy  d'Anjou  porte  l'oriflamme. 

Jadis,  appartenant  à  Saint-Pierre,  on  l'appelait  :  «  Romaine  », 

Mais  on  changea  son  nom  pour  celui  de  Mont  joie. 

CCXXIX 

L'Empereur  descend  de  son  cheval  ; 

Il  se  prosterne,  allongé  sur  l'herbe  verte. 

Et  tourne  son  visage  vers  le  soleil  levant, 

Puis  il  invoque  Dieu  du  fond  de  son  cœur. 

«  O  notre  vrai  père,  défends-moi  en  ce  jour. 

Toi  qui  sauvas  réellement  Jonas 

De  la  baleine  qui  l'avait  dans  son  corps, 

Toi  qui  épargnas  le  Roi  de  Ninive, 

Toi  qui  as  délivré  Daniel  d'un  atroce  supplice 

Quand  il  se  trouva  dans  la  fosse  aux  lions. 

Toi  qui  as  préservé  les  trois  enfants  dans  la  fournaise, 

Que  ton  amour  soit  aujourd'hui  avec  moi. 

Par  ta  bonté,  s'il  te  plaît,  accorde-moi 

De  pouvoir  venger  mon  neveu  Roland.  » 
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Après  avoir  prié,  l'Empereur  se  remet  sur  ses  pieds  ; 

Il  fait  sur  son  front  le  si^ne  qui  a  tant  de  vertu. 

Ensuite,  il  monte  sur  son  cheval  rapide  ; 

Naimes  et  Jozeran  lui  tiennent  l'étrier. 

Il  saisit  son  épée  et  sa  lance  aiguisée. 

Son  corps  est  beau,  robuste,  et  bien  pris, 

Son  visage  est  clair  ;  il  a  une  belle  contenance. 

Puis  il  chevauche  avec  sûreté. 

Les  clairons  sonnent  par  devant  et  par  derrière, 

Le  son  de  l'olifant  domine  tous  les  autres, 

Et  les  Français  pleurent  de  pitié  pour  Roland. 

ccxxx 

L'Empereur  chevauche  très  noblement  ; 

Il  a  étalé  sa  barbe  sur  sa  cuirasse, 

Et,  par  amour  pour  lui,  les  autres  font  de  même. 

On  reconnaît  à  ce  signe  les  cent  mille  Français. 
'Ils  franchissent  les  montagnes,  les  roches  si  hautes, 

Les  vais  profonds,  les  défilés  pénibles. 

Les  voilà  sortis  de  ces  passages  et  de  ces  lieux  arides, 
J[ls  sont  entrés  dans  la  marche  d'Espagne 

Et  ont  assis  leur  camp  dans  une  plaine. 

Les  éclaireurs  de  Baligant  reviennent  vers  lui  ; 

Un  Syrien  lui  rend  compte  de  son  message  : 

«  Nous  avons  vu  cet  orgueilleux  Roi  Charles  ; 

Ses  soldats  sont  fiers  et  ne  lui  feront  pas  faute. 

Armez -vous,  vous  allez  bientôt  avoir  bataille.  » 

Baligant  dit  :  «  Tant  mieux  pour  les  braves  ! 

Sonnez  les  clairons,  que  mes  païens  le  sachent.  » 

CCXXXI 

Dans  toute  l'armée,  ils  font  retentir  leurs  tambours, 
Résonner  les  buccins  et  les  claires  trompettes. 
Les  païens  mettent  pied  à  terre  pour  s'armer. 
L'Émir  ne  veut  pas  s'attarder  : 
Il  revêt  un  haubert  aux  pans  brodés, 
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Lace  son  heaume  tout  gemmé  d'or 

Et  ceint  son  épée  au  côté  gauche. 

Par  orgueil,  il  lui  a  trouvé  un  nom  : 

A  cause  de  celle  de  Charlemagne,  dont  il  a  entendu  parler 

Il  a  fait  appeler  la  sienne  :  Précieuse. 

Ce  mot  est  son  cri  sur  le  champ  de  bataille: 

Il  le  fait  crier  par  ses  chevaliers. 

A  son  cou  pend  un  grand  et  large  écu, 

La  boucle  en  est  d'or  et  bordée  de  cristal, 

La  courroie  est  de  belle  soie  brochée. 

D  tient  son  épieu,  qu'il  nomme  :  Maltet. 

La  hampe  en  est  grosse  comme  une  massue  ; 

Le  fer,  seul,  ferait  la  charge  d'un  mulet. 

Baligant  est  monté  ensuite  sur  son  destrier  : 

C'est  Marcule  d'outre-mer  qui  lui  tient  l'étrier. 

Le  baron  a  une  grande  enfourchure  ; 

Ses  flancs  sont  minces,  et  ses  reins  sont  robustes  ; 

Sa  poitrine  est  large,  son  corps  est  bien  moulé  ; 

Il  a  de  vastes  épaules  et  le  regard  clair  ; 

Son  visage  est  altier,  sa  chevelure  bouclée. 

Son  teint  est  blanc  comme  une  fleur  d'été. 

Il  est  d'un  courage  à  toute  épreuve. 

Dieu  !  quel  chevalier  !  s'il  était  chrétien  ! 

Il  pique  son  cheval  et  le  sang  vermeil  gicle, 

Fait  un  temps  de  galop,  saute  un  fossé 

Qui  peut  mesurer  cinquante  pieds. 

Les  païens  crient  :  «  Il  défendra  bien  nos  marches  ! 

Il  n'est  pas  de  Français  qui,  s'il  veut  jouter  avec  lui, 

Bon  gré,  mal  gré,  n'y  laisse  sa  vie. 

Charles  est  fou  de  ne  s'en  être  allé.  » 

CCXXXII 

L'Émir  a  tout  l'air  d'un  baron. 

Sa  barbe  est  blanche  ainsi  qu'est  une  fleur, 

Il  connaît  parfaitement  la  loi  païenne, 

Dans  la  bataille,  il  est  terrible  et  fier. 

Son  fils  Malprime  est  un  excellent  chevalier, 
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Il  tient  de  ses  aïeux  une  vigueur  immense. 

Il  dit  à  son  père  «  Sire,  chevauchons  ; 

Je  serais  bien  surpris  si  nous  voyions  Charles.  » 

Baligant  dit  :  «  Nous  le  verrons,  car  c'est  un  vrai  preux, 

Dans  mainte  histoire  on  en  parle  avec  honneur. 

Mais  il  a  perdu  son  neveu  Roland 

Et  ne  pourra  pas  tenir  contre  nous.  » 

CCXXXIII 

«  Beau  fils  Malprime,  dit  Baligant, 

Hier  fut  tué  le  bon  vassal  Roland 

Et  Olivier,  le  preux  et  le  vaillant. 

Les  douze  Pairs,  que  Charles  aimait  tant, 

Et  avec  eux  vingt  mille  combattants. 

Tous  les  autres,  je  ne  les  prise  pas  un  gant. 

Sûrement,  l'Empereur  est  de  retour, 

Mon  messager,  le  Syrien,  me  l'a  annoncé. 

Il  a  formé  dix  immenses  colonnes. 

C'est  un  brave,  celui  qui  sonne  l'olifant, 

Et  son  compagnon  lui  répond  avec  une  claire  trompette; 

Ils  chevauchent  devant,  au  premier  rang. 

Et  ont  avec  eux  quinze  mille  Français, 

De  ces  bacheliers  que  Charles  appelle  «  enfants  ». 

Après  ceux-là,  il  en  arrive  autant 

Qui  frapperont  avec  beaucoup  d'orgueil.  » 

Malprime  dit  :  «  Accordez-moi  l'honneur  du  premier  coup.  » 

CCXXXIV 

«  Beau  fils  Malprime,  lui  a  dit  Baligant, 

Je  vous  octroie  ce  que  vous  me  demandez. 

Vous  irez,  sans  plus  tarder,  attaquer  les  Français. 

Vous  emmènerez  Torleu,  le  roi  de  Perse, 

Et  Dapamort,  le  roi  des  Leutis, 

Si  vous  pouvez  mater  le  grand  orgueil  de  Charles^ 

Je  vous  donnerai  un  pan  de  mon  pays 

De  Chériant  jusqu'au  Val-Marquis.  » 
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Et  lui  répond  :  «  Sire,  merci  !  » 
Il  passe  en  avant  et  recueille  le  don  : 
Cette  terre  appartint  jadis  au  roi  Fleuri, 
Mais  jamais  Malprime  ne  la  vit, 
Jamais  n'en  fut  investi  ni  saisi. 

CCXXXV 

L'Émir  chevauche  à  travers  son  armée. 

Son  fils  le  suit  ;  il  est  d'une  taille  gigantesque. 

Le  roi  Torleu  et  le  roi  Dapamort 

Ont  rapidement  formé  trente  colonnes. 

Ils  ont  des  chevaliers  en  grande  abondance. 

La  plus  faible  colonne  en  compte  cinquante  mille. 

La  première  est  celle  des  gens  de  Butentrot  ; 

Dans  l'autre  sont  les  Micéniens  à  la  tête  énorme 

Qui,  au  milieu  du  dos,  sur  l'échiné, 

Ont  des  soies  comme  les  pourceaux. 

La  troisième  est  composée  de  Nubiens  et  de  Bios  ; 

La  quatrième,  de  Bruns  et  d'Esclavons  ; 

La  cinquième,  de  Sorbres  et  de  Sors  ; 

La  sixième,  d'Arméniens  et  de  Maures  ; 

La  septième,  de  ceux  de  Jéricho  ; 

La  huitième  de  Nègres,  la  neuvième  de  Gros, 

Et  la  dixième  de  Balide-la-Forte. 

Cette  race  ne  voulut  jamais  le  bien 

L'Émir  jure,  tant  qu'il  le  peut, 

Par  la  vertu  et  par  le  corps  de  Mahomet  : 

«  Charles  de  France  chevauche  comme  un  fou, 

Il  y  aura  bataille,  et  s'il  ne  la  refuse 

Jamais  plus  il  n'aura  au  front  couronne  d'or  !  » 

CCXXXVI 

Ils  établissent  ensuite  dix  colonnes  : 

La  première,  de  hideux  Chananéens, 

Venus  par  le  travers  de  Val-Fuit  ; 

L'autre  est  de  Turcs,  la  troisième  de  Persans, 
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La  quatrième  est  de  Picénois  et  de  Persans 

La  cinquième  de  Soltras  et  d'Avares, 

La  sixième  d'Ormalois  et  d'Euglès, 

La  septième  de  la  gent  Samuel, 

La  huitième  de  Prussiens,  la  neuvième  d'Esclavons, 

La  dixième  d'Occiant-la-Déserte. 

C'est  une  race  qui  ne  sert  pas  le  Seigneur  Dieu. 

Jamais  vous  n'entendrez  parler  d'hommes  plus  félons. 

Ils  ont  la  peau  aussi  dure  que  le  fer  ; 

Aussi  n'ont-ils  pas  besoin  de  heaumes,  ni  de  hauberts  ; 

Au  combat,  ils  sont  traîtres  et  acharnés. 

CCXXXVII 

L'Emir  forme  dix  colonnes  : 

La  première  est  composée  des  géants  de  Malprouse, 

L'autre  de  Huns,  la  troisième  de  Hongrois, 

La  quatrième,  des  habitants  de  Baldise-la-Longue, 

La  cinquième,  de  ceux  de  Val-Prineuse, 

La  sixième,  de  ceux  de  Joie  et  de  Marose, 

La  septième,  de  Leux  et  d'Astrimoniens, 

La  huitième,  de  gens  d'Argouille,  la  neuvième  de  ceux  de 

La  dixième,  des  hommes  barbus  de  Val-Fonde.     [Clar bonne, 

C'est  une  race  qui  n'aima  jamais  Dieu.  [païens. 

Les  chroniques    de   France    comptent    trente    colonnes    de 

Elle  est  grande,  cette  armée  où  retentissent  les  clairons. 

Les  païens  chevauchent  comme  des  gens  de  cœur. 

CCXXXVIII 

L'Émir  est  un  prince  très  puissant  : 
Il  fait  porter  devant  lui  son  dragon  (1), 
Et  l'étendard  de  Tervagan  et  de  Mahomet, 
Avec  une  image  du  traître  Apollon. 
Dix  Chananéens  chevauchent  autour; 
Ils  crient  à  haute  voix  : 

(i)  C'est  l'enseigne  de  l'Émir. 
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«  Qui  veut  être  protégé  par  nos  dieux, 

Les  prie  et  les  honore  en  fléchissant  les  genoux.  » 

Les  païens  baissent  leurs  tètes  et  leurs  mentons, 

Et  tiennent  inclinés  leurs  heaumes  clairs. 

Les  Français   disent  :  «   Misérables,   vous   allez  mourir  sur 

Vous  serez  aujourd'hui  terriblement  confondus.  [l'heure» 

Que  notre  Dieu  garantisse  Charlemagne, 

Et  que  cette  bataille  soit  gagnée  en  son  nom.  » 

CCXXXIX 

L'Émir  est  homme  de  grand  savoir. 

Il  appelle  auprès  de  lui  son  fils  et  les  deux  rois  : 

«  Seigneurs  barons,  vous  chevaucherez  en  avant 

Et  vous  conduirez  toutes  mes  colonnes. 

Je  veux  en  garder  trois  des  meilleures, 

L'une  sera  de  Turcs,  l'autre  d'Ormalois, 

Et  la  troisième  des  géants  de  Malprouse- 

Ceux  d'Occiant  resteront  avec  moi. 

Ils  lutteront  contre  Charles  et  les  Français. 

Si  l'Empereur  combat  avec  moi 

Il  aura  la  tête  séparée  du  buste,  [gagner. 

Qu'il  en  soit  tout  à  fait  assuré,  il  n'aura  rien  autre  chose  à 

CCXL 

Les  armées  sont  nombreuses  ;  leurs  colonnes  sont  belles  ; 

Il  n'y  a  entre  elles  ni  colline,  ni  val,  ni  tertre, 

Ni  forêt,  ni  bois,  aucun  refuge  où  se  cacher. 

Les  deux  armées  se  voient  sans  obstacle  à  découvert. 

Baligant  dit  :  «  O  mon  armée  païenne, 

Chevauchez  pour  engager  la  bataille.  » 

Amboire  d'Oliferne  porte  leur  enseigne  ; 

Les  païens  crient  ;  ils  appellent  :  «  Précieuse  !  » 

Les  Français  disent  :  «  Que  ce  jour  voie  votre  perte  !  ^> 

Ils  répètent  à  haute  voix  :  «  Montjoie  !  » 

L'Empereur  fait  sonner  ses  clairons 

Et  l'olifant,  au  son  plus  clair  que  tous  les  autres. 
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Les  païens  disent  :  «  L'armée  de  Charles  est  belle, 
Nous  aurons  une  rude  et  terrible  bataille  !  » 

CCXLI 

Vaste  est  la  plaine  et  large  la  contrée  ; 

Les  heaumes  couverts  de  gemmes  et  d'or  luisent, 

Ainsi  que  les  écus,  les  hauberts  brodés, 

Les  épieux,  les  enseignes  bien  attachées. 

Les  clairons  sonnent,  et  leurs  voix  sont  très  claires. 

Hautes  sont  les  notes  prolongées  de  l'olifant. 

L'Émir  appelle  son  frère, 

C'est  Canabeu,  le  roi  de  Floredie, 

Qui  possède  le  pays  jusqu'au  Val-Sevrée  ; 

Il  lui  montre  les  dix  colonnes  de  Charles  : 

«  Voyez  l'orgueil  de  cette  France  si  comblée  de  louanges, 

Avec  quelle  fierté  chevauche  l'Empereur  ; 

Il  est  par  derrière,  avec  ses  chevaliers  barbus  ; 

Ils  ont  répandu  leurs  barbes  sur  leurs  cuirasses, 

Leurs  barbes  aussi  blanches  que  neige  sur  gelée. 

Ils  frapperont  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées. 

Nous  aurons  une  rude  et  formidable  bataille. 

Jamais  on  n'en  vit  pareille  d'engagée.  » 

Plus  loin  qu'un  jet  de  bâton 

Baligant  dépasse  ses  compagnons 

Et  leur  tient  cette  harangue  : 

«  Venez,  païens,  je  vous  montre  la  route.  » 

Il  brandit  le  bois  de  sa  lance 

Et  tourne  le  fer  du  côté  de  Charles. 

CCXLII 

Charles  le  Grand,  sitôt  qu'il  voit  l'Emir 

Et  le  dragon,  l'enseigne  et  l'étendard, 

Sitôt  qu'il  voit  les  Arabes  en  si  grande  force 

Qu'ils  occupent  toute  la  contrée 

Sauf  le  terrain  qu'occupe  l'Empereur, 

Il  s'écrie  à  haute  voix,  le  Roi  de  France  ; 
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«  Barons  français,  vous  êtes  de  bons  serviteurs, 

Combien  avez -vous  livré  de  batailles  rangées  ! 

Vous  voyez  les  païens  :  ce  sont  des  félons  et  des  couards  ; 

Toute  leur  loi  ne  vaut  pas  un  denier. 

Ils  sont  nombreux,  seigneurs  ;  que  nous  importe  ? 

Qui  veut  marcher  n'a  qu'à  venir  avec  moi.  » 

Alors,  il  pique  son  cheval  des  éperons, 

Et  Tencendur  fait  quatre  sauts. 

Les  Français  disent  :  «  Ce  Roi  est  brave  ! 

Chevauchez,  Sire,  personne  ne  vous  fait  défaut.  » 

CCXLIII 

Le  jour  est  clair  et  le  soleil  luisant, 

Les  armées  sont  belles  et  leurs  bataillons  immenses, 

Les  colonnes  d'avant-garde  sont  aux  prises. 

Le  comte  Rabel  et  le  comte  Guinemant 

Lâchent  les  rênes  de  leurs  rapides  destriers, 

Ils  éperonnent  en  hâte  ;  les  Français  prennent  le  galop 

Et  vont  frapper  de  leurs  épieux  tranchants. 

CCXLIV 

Le  comte  Rabel  est  un  hardi  chevalier. 

Il  pique  son  cheval  de  ses  éperons  d'or  pur 

Et  va  frapper  Torleu,  le  roi  de  Perse. 

Ecu  ni  broigne  ne  peuvent  supporter  un  tel  choc  ; 

Il  lui  a  plongé  dans  le  corps  son  épieu  d'or, 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort  sur  un  buisson  fleuri. 

Les  Français  disent  :  «  Le  Seigneur  Dieu  nous  aide  ! 

Charles  a  le  bon  droit,  nous  ne  lui  ferons  pas  défaut,  » 

CCXLV 

Guinemant  lutte  avec  le  roi  des  Leutis. 

Il  lui  rompt  son  bouclier  orné  de  fleurs  peintes 

Et  ensuite  lui  brise  sa  cuirasse  ; 

Il  lui  plonge  dans  le  corps  tout  son  gonfanon, 
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Si  bien  qu'il  l'abat  mort,  qu'on  en  pleure  ou  qu'on  en  rie. 

Sur  ce  coup,  les  français  s'écrient  : 

«  Frappez,  barons,  pas  de  retard  ; 

Contre  la  gent  païenne,  Charles  a  le  bon  droit, 

C'est  ici  la  vraie  justice  de  Dieu.  » 

CCXLVI 

Malprime,  monté  sur  un  cheval  tout  blanc, 

Se  porte  au  milieu  de  l'armée  française. 

D'heure  en  heure,  il  y  frappe  de  grands  coups 

Et  sur  un  mort  abat  un  autre  mort. 

Baligant  s'écrie  tout  le  premier  ; 

«  O  mes  barons,  vous  que  j'ai  longtemps  nourris, 

Voyez  comme  mon  fils  va  cherchant  Charles, 

Et  comme  il  attaque  nombre  de  barons. 

Je  ne  souhaite  pas  combattant  plus  intrépide. 

Soutenez-le  de  vos  épieux  tranchants.  » 

A  ces  mots,  les  païens  s'avancent, 

Ils  frappent  de  rudes  coups  ;  la  mêlée  est  terrible  ; 

La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante  ; 

Jamais,  ni  avant  ce  temps,  ni  depuis,  il  n'y  en  eut  de  pareille. 

CCXLVII 

Les  armées  sont  immenses  et  les  compagnies  intrépides, 

Toutes  les  colonnes  sont  engagées. 

Et  les  païens  frappent  terriblement. 

Dieu  !  que  de  lances  brisées  par  le  milieu, 

Que  d'écus  brisés,  que  de  hauberts  démaillés  ! 

Vous  pourriez  voir  la  terre  si  couverte  de  morts 

Que  l'herbe,  aux  champs,  jadis  verte  et  déliée, 

Du  sang  des  corps  est  toute  envermeillée. 

L'Émir  s'adresse  à  sa  maison  : 

«  Frappez,  barons,  sur  la  gent  chrétienne.  » 

La  bataille  est  terrible  et  acharnée  ; 

Ni  avant,  ni  dès  lors,  on  n'en  vit  si  forte  ni  si  farouche. 

Elle  sera  disputée  jusqu'à  la  mort. 
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CCXLVIII 

L'Émir  appelle  les  siens  : 

«  Frappez,  païens,  vous  n'êtes  ici  que  poui'  cela. 
Je  vous  donnerai  des  femmes  nobles  et  belles, 
Je  vous  donnerai  des  biens,  des  fiefs,  des  terres.  » 
Les  païens  répondent  :  «  Oui  !  c'est  notre  devoir  1  » 
En  donnant  de  rudes  coups,  ils  perdent  leurs  lances  ; 
Alors  ils  ont  tiré  plus  de  cent  mille  épées. 
Voici  que  la  lutte  est  douloureuse  et  horrible  ; 
Ceux  qui  furent  là  virent  une  vraie  bataille. 

CCXLIX 

L'Empereur  appelle  ses  Français  : 

«  Seigneurs  barons,  je  vous  aime,  et  crois  en  vous  : 

Vous  avez  livré  pour  moi  tant  de  batailles, 

Conquis  tant  de  royaumes,  détrôné  tant  de  rois  ! 

Je  reconnais  vous  en  devoir  un  salaire  : 

Terres,  fortune  et  ma  personne  même  sont  à  vous. 

Vengez  vos  fils,  vos  frères  et  vos  héritiers 

Qui  furent  tués,  l'autre  soir,  à  Roncevaux  ! 

Vous  savez  que  j'ai  le  bon  droit  contre  les  païens.  » 

Les  Français  répondent  :  «  Sire,  vous  dites  vrai.  » 

Charles  en  a  vingt  mille  avec  lui 

Qui,  d'une  commune  voix,  lui  engagent  leur  foi 

De  ne  lui  manquer  ni  par  mort,  ni  par  détresse. 

Tous  se  mettent  alors  à  jouer  de  la  lance 

Et  frappent  sans  tarder  de  l'épée. 

La  bataille  est  pleine  d'une  affreuse  angoisse. 

CCL 

Le  brave  Malprime  chevauche  parmi  la  mêlée, 
Faisant  un  grand  carnage  de  Français. 
Mais  le  duc  Naimes  le  regarde  fièrement 
Et  va  le  frapper,  en  homme  de  cœur. 
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Il  lui  brise  le  faite  de  son  écu, 

Lui  dégarnit  les  deux  pans  brodés  de  son  haubert, 

Lui  plonge  dans  le  corps  son  gonfanon  jaune  tout  entier, 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort  entre  sept  cents  des  autres. 

CCLI 

Le  roi  Canabeu,  le  frère  de  l'Émir, 

Pique  alors  son  cheval  des  éperons, 

Tire  son  épée  dont  le  pommeau  est  de  cristal, 

Et  frappe  Naimes  sur  le  sommet  du  heaume. 

Il  en  fracasse  la  moitié, 

Tranche,  avec  sa  lame  d'acier,  cinq  des  lacets. 

Le  capuchon  ne  vaut  pas  un  denier, 

Il  fend  la  coiffe  jusqu'à  la  chair 

Et  en  fait  tomber  à  terre  un  lambeau. 

Le  coup  fut  rude,  Naimes  en  fut  comme  foudroyé  ; 

Il  fût  tombé  si  Dieu  ne  lui  eût  porté  aide. 

Il  s'accroche  au  cou  de  son  destrier  ; 

Si  le  païen  redouble  son  coup, 

Le  noble  vassal  est  mort. 

Charles  de  France  arrive  à  son  secours. 

CCLII 

Le  duc  Naimes  est  dans  une  grande  angoisse. 

Et  le  païen  se  hâte  de  porter  un  nouveau  coup. 

Charles  lui  dit  :  «  Traître,  ce  coup  te  portera  malheur  !  » 

Il  va  le  frapper  avec  un  grand  courage, 

Lui  brise  son  écu,  le  lui  fracasse  contre  son  cœur. 

Lui  rompt  la  ventaille  du  haubert, 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort  et  que  la  selle  reste  vide. 

CCLIII 

Le  Roi  Charlemagne  éprouve  une  grande  douleur 
Quand  il  voit  le  duc  Naimes  blessé  devant  lui 
Et  le  sang  clair  tomber  sur  l'herbe  verte. 
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L'Empereur  lui  donne  un  conseil  : 

«  Beau  sire  Naimes,  chevauchez  avec  moi  ; 

Le  misérable  qui  vous  tenait  en  détresse  est  mort, 

Je  lui  ai  mis  mon  épieu  dans  le  corps.  » 

Le  duc  répond  :  «  Sire,  je  vous  crois  ; 

Si  je  vis  quelque  temps,  vous  y  trouverez  grand  profit.  » 

Puis,  ils  se  sont  joints  par  amour  et  par  foi. 

Vingt  mille  Français  s'en  vont  avec  eux, 

Pas  un  qui  ne  frappe  et  qui  ne  combatte. 

CCLIV 

L'Emir  chevauche  à  travers  la  bataille  ; 

Il  va  frapper  le  comte  Guinemant  ; 

Il  lui  brise  son  écu  blanc  contre  le  cœur, 

Lui  met  en  pièces  les  pans  de  son  haubert. 

Lui  détache  les  deux  côtés  des  flancs, 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort  de  son  cheval  rapide. 

Puis  il  a  tué  Gébouin  et  Laurent, 

Le  vieux  Richard,  le  seigneur  des  Normands. 

Les  païens  s'écrient  :  «  Précieuse  est  vaillante  ! 

Frappez,  païens,  nous  avons  un  défenseur.  » 

CCLV 

Il  fait  beau  voir  les  chevaliers  arabes. 

Ceux  d'Occiant,  d'Argoilles,  et  de  Bascle 

Frapper  et  batailler  de  leurs  épieux. 

Mais  les  Français  n'ont  aucune  envie  de  s'enfuir. 

Il  en  meurt  beaucoup  des  uns  et  des  autres. 

Jusqu'au  soir  la  bataille  est  très  rude  : 

Les  Français  y  subissent  un  grand  dommage. 

Il  y  aura  grand  deuil  avant  qu'ils  se  séparent. 

CCLVI 

Français  et  Arabes  frappent  rudement, 

Le  bois  et  l'acier  fourbi  des  lances  se  brisent. 
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Qui  eût  pu  voir  ces  écus  maltraités, 

Qui  entendrait  frémir  ces  blancs  hauberts 

Et  ces  heaumes  grincer  contre  ces  boucliers, 

Qui  eût  vu  choir  tous  ces  chevaliers. 

Les  hommes  hurler  et  mourir  la  face  contre  terre, 

Garderait  le  souvenir  d'une  grande  douleur. 

Cette  bataille  est  rude  à  supporter. 

L'Emir  invoque  Apollon 

Et  Tervagant,  et  aussi  Mahomet  : 

«  Dieux!  mes  Seigneurs,  je  vous  ai  bien  servis; 

Je  veux  faire  d'or  fin  toutes  vos  statues  ; 

Daignez  me  protéger  contre  Charles.  » 

Voici  devant  lui  un  sien  ami  :  Gémalfin  ; 

Il  lui  apporte  de  mauvaises  nouvelles,  et  dit  : 

«  Sire  Baligant,  vous  êtes  aujourd'hui  mal  partagé  ; 

Vous  avez  perdu  votre  fils  Malprime, 

Et  Canabeu,  votre  frère,  est  tué. 

Ce  succès  échut  à  deux  Français  : 

L'Empereur,  je  pense,  est  l'un  d'eux, 

Son  corps  est  grand,  il  a  l'air  d'un  marquis, 

Sa  barbe  est  blanche  ainsi  que  fleur  d'avril.  » 

L'Emir  baisse  son  heaume 

Et  laisse  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

Il  a  si  grand  deuil  qu'il  pense  mourir  sur-le-champ. 

Il  appelle  Jangleu  d'outre-mer. 

CCLVII 

L'Emir  dit  :  «  Avancez,  Jangleu. 
Vous  êtes  brave  et  votre  savoir  est  immense  ; 
J'ai  suivi  vos  conseils  en  toutes  circonstances. 
Que  vous  semble-t-il  des  Arabes  et  des  Français, 
Aurons-nous  la  victoire  dans  la  bataille  ?  » 
Et  lui  répond  :  «  Baligant,  vous  êtes  mort. 
Vos  dieux  ne  vous  sauveront  point. 
Charles  est  fier,  ses  hommes  sont  vaillants  : 
Je  n'ai  jamais  vu  race  si  batailleuse. 
Cependant  appelez  les  barons  d'Occiant, 
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Les  Turcs,  les  Enfrons,  les  Arabes  et  les  Géants  ; 
Et  faites  sur-le-champ  ce  qu'il  faut  faire.  » 

CCLVIII 

L'Emir  a  tiré  dehors  sa  barbe 

Aussi  blanche  que  la  fleur  d'aubépine. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  ne  veut  pas  se  dissimuler. 

Il  embouche  une  éclatante  trompette 

Et  sonne  si  clair  que  les  païens  l'entendent. 

Par  toute  la  plaine  il  rallie  ses  colonnes. 

Ceux  d'Occiant  braient  et  hennissent, 

Ceux  d'Argoilles  glapissent  comme  des  chiens  ; 

Ils  attaquent  les  Français  avec  une  ardeur  insensée. 

Se  jettent  au  plus  épais,  rompent  et  séparent  l'armée 

Et,  du  coup,  jettent  morts  sept  mille  hommes. 

CCLIX 

Jamais  le  comte  Ogier  ne  fut  un  couard. 

Jamais  meilleur  vassal  n'endossa  le  haubert. 

Quand  il  vit  les  colonnes  françaises  enfoncées 

Il  appela  Thierry,  le  duc  d'Argonne, 

Geoffroy  d'Anjou  et  le  comte  Joceran, 

Et  s'adresse  fièrement  à  Charles  : 

«  Vous  voyez  comme  ces  païens  tuent  vos  hommes  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  vous  portiez  couronne  en  tète 

Si  vous  ne  frappez  point  pour  venger  notre  honte  î  » 

Pas  un  qui  réponde  un  seul  mot, 

Mais  ils  piquent  en  hâte,  laissent  courir  leurs  chevaux 

Et  vont  frapper  les  païens  où  ils  les  trouvent. 

CCLX 

Ils  frappent  bien,  le  Roi  Charlemagne, 

Le  duc  Naimes  et  Ogier  le  Danois, 

Et  Geoffroy  d'Anjou,  le  porte-étendard. 

Mais  Monseigneur  Ogier  le  Danois  est  un  grand  preux  ; 
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Il  pique  son  cheval,  il  lui  lâche  les  rênes 

Et  frappe  le  païen  qui  portait  le  Dragon. 

Tant  qu'il  écrase  à  terre  devant  soi 

Et  le  Dragon  et  l'enseigne  du  Roi. 

Baligant  voit  tomber  son  gonfanon, 

Et  l'étendard  de  Mahomet  abandonné. 

Alors  l'Émir  commence  à  s'apercevoir 

Qu'il  a  tort  et  que  Charles  a  le  droit  pour  lui. 

Les  païens  d'Arabie  n'ont  plus  la  même  ardeur. 

L'Empereur  appelle  ses  Français  : 

«  Dites,  barons,  pour  Dieu,  m'aiderez-vous  ?  » 

Les  Français  répondent  :  «  Le  demander  est  une  injure  ! 

Félon  celui  qui  ne  frappe  à  ovitrance  !  » 

CCLXI 

Le  jour  se  passe  et  la  soirée  s'avance, 

Francs  et  païens  frappent  de  leurs  épées, 

Ils  sont  braves  ceux  qui  rassemblèrent  ces  armées  ; 

Toutefois,  ils  n'oublient  pas  leurs  cris  de  guerre. 

L'Emir  a  crié  :  «  Précieuse  !  » 

Et  Charles  :  «  Mont  joie  !  »  la  célèbre  devise. 

Ils  se  reconnaissent  l'un  l'autre  à  leurs  voix  hautes  et  claires  ; 

Tous  deux  se  rencontrent  au  milieu  de  la  plaine  : 

Ils  se  frappent,  échangent  de  rudes  coups 

Avec  leurs  épieux  sur  leurs  écus  à  rosaces. 

Ils  les  brisent  au-dessus  des  larges  boucles, 

Déchirent  les  pans  de  leurs  hauberts 

Sans  arriver  à  se  blesser  au  corps. 

Leurs  sangles  se  rompent,  et  leurs  selles  tournent, 

Les  rois  tombent,  les  voilà  à  terre. 

Vite,  ils  se  remettent  sur  pieds. 

Courageusement,  ils  ont  tiré  leurs  épées. 

Rien  ne  peut  arrêter  ce  combat. 

Seule  la  mort  d'un  homme  y  pourra  mettre  fin. 
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CCLXII 

Il  est  vaillant,  le  Roi  de  douce  France, 

Mais  l'Émir  ne  le  craint  ni  ne  le  redoute. 

Ils  croisent  leurs  épées  nues 

Et  échangent  de  rudes  coups  sur  leurs  écus  ; 

Ils  tranchent  le  cuir  et  le  bois  qui  est  double  ; 

Les  clous  en  tombent,  les  boucles  sont  en  pièces  ; 

Ils  se  frappent  nu  à  nu  sur  leurs  broignes. 

Le  feu  jaillit  de  leurs  heaumes  clairs. 

Ce  combat-là  ne  saurait  point  finir 

Avant  que  l'un  des  deux  ne  reconnaisse  son  tort. 

CCLXIII 

L'Emir  dit  :  «  Charles,  réfléchis  bien 

Et  prends  le  conseil  de  te  repentir  à  mon  endroit. 

Tu  as  tué  mon  fils,  je  le  sais, 

Et,  à  grand  tort,  tu  réclames  ma  terre. 

Deviens  mon  homme,  je  te  la  donne  en  fief  ; 

Viens  me  servir  d'ici  jusqu'en  Orient.  » 

Charles  répond  :  «  Ce  serait  grande  honte  ; 

Je  ne  dois  à  un  païen  ni  paix  ni  amour. 

Reçois  la  loi  que  mon  Dieu  nous  propose  : 

Deviens  chrétien,  je  t'aimerai  sur  l'heure. 

Puis  sers  le  Roi  tout-puissant,  et  crois  en  lui.  » 

Baligant  dit  :  «  Tu  commences  là  un  mauvais  sermon.  » 

CCLXIV 

L'Emir  est  d'une  force  extraordinaire  ; 

Il  frappe  Charlemagne  sur  le  heaume  d'acier  bruni, 

Il  le  lui  brise  et  le  lui  fend  sur  la  tête  ; 

Son  épée  passe  entre  les  cheveux  fins 

Et  enlève  un  morceau  de  chair  grand  comme  la  paume  de 

A  cet  endroit  le  crâne  reste  à  vif.  [la  main. 

Charles  chancelle,  peu  s'en  faut  qu'il  ne  tombe, 
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Mais  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  meure  ou  soit  vaincu. 

Saint  Gabriel  est  retourné  vers  lui, 

Et  lui  demande  :  «  O  grand  Roi,  que  fais- tu?  » 

CCLXV 

Dès  qu'il  entend  la  sainte  voix  de  l'ange, 

Charles  n'a  plus  peur,  il  ne  craint  plus  de  mourir 

La  vigueur  et  la  conscience  lui  reviennent. 

Frappant  l'Émir  de  son  épée  de  France, 

Il  lui  brise  son  heaume  tout  rayonnant  de  gemmes 

Tranche  la  tête  d'où  s'épand  la  cervelle, 

Tout  le  visage  jusqu'à  la  barbe  blanche, 

Si  bien  qu'il  l'abat  mort  sans  remède. 

Il  crie  :  «  Mont  joie  !  »  pour  se  faire  reconnaître 

A  ces  mots,  le  duc  Naimes  arrive  ; 

Il  prend  Tencendur,  et  le  grand  Roi  y  monte. 

Les  païens  fuient.  Dieu  ne  veut  pas  qu'ils  restent, 

Et  les  Français  ont  tout  ce  qu'ils  demandent. 

CCLXVI 

Les  païens  fuient,  selon  la  volonté  du  Seigneur. 
L'Empereur  avec  ses  Français  leur  donne  la  chasse 
Le  Roi  dit  :  «  Seigneurs,  vengez  vos  deuils  ! 
Assouvissez  les  désirs  de  vos  cœurs. 
Hier  matin,  j'ai  vu  pleurer  vos  yeux.  » 
Les  Français  répondent  :  «  Sire,  cela  nous  convient  !  » 
Chacun  frappe  les  plus  grands  coups  qu'il  peut. 
Bien  peu  de  ceux  qui  sont  là  peuvent  s'échapper. 

CCLXVII 

La  chaleur  est  grande  et  la  poussière  s'élève. 

Les  païens  s'enfuient,  et  les  Français  les  serrent  de  près 

La  poursuite  dure  jusqu'à  Saragosse. 

Au  haut  de  sa  tour  est  montée  Bramimonde , 

Avec  elle  sont  ses  chanoines  et  ses  clercs, 
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Gens  d'une  loi  mensongère  que  Dieu  n'aima  jamais  ; 

Ils  n'ont  été  ni  ordonnés,  ni  tonsurés. 

Quand  elle  voit  les  Arabes  écrasés, 

Elle  en  vient  porter  la  nouvelle  au  roi  Marsile  : 

«  Ah  !  noble  roi,  voici  nos  soldats  vaincus, 

Et  l'Émir  est  mort  honteusement.  » 

Quand  Marsile  l'entend,  il  se  tourne  vers  le  mur, 

Ses  yeux  pleurent,  il  courbe  la  tête. 

Et  meurt  de  douleur.  Sous  le  poids  des  péchés, 

Son  âme  tombe  aux  mains  des  démons  agiles. 

CCLXVIII 

Les  païens  sont  morts,  quelques-uns  sont  en  fuite, 

Et  Charles  a  remporté  sa  bataille. 

Il  a  renversé  la  porte  de  Saragosse, 

Car  il  sait  bien  que  la  ville  ne  sera  plus  défendue. 

Il  s'empare  de  la  cité,  et  son  armée  y  pénètre  ; 

Par  droit  de  conquête,  ils  y  passent  la  nuit. 

Le  Roi  à  la  barbe  chenue  est  plein  de  fierté. 

Bramimonde  lui  a  remis  les  tours  de  la  ville; 

Il  y  en  a  dix  grandes,  et  cinquante  petites. 

Il  travaille  bien  celui  qui  a  le  secours  de  Dieu  ! 

CCLXIX 

Le  jour  a  fui,  la  nuit  s'est  assombrie, 

La  lune  est  claire,  et  les  astres  flamboient. 

L'Empereur  a  conquis  Saragosse. 

n  fait  fouiller  la  ville  à  mille  Français  ; 

Ils  entrent  dans  les  synagogues  et  dans  les  mosquées, 

Ayant  aux  mains  des  maillets  de  fer  et  des  cognées. 

Ils  brisent  Mahomet  et  toutes  les  idoles  : 

Ni  sortilège,  ni  mensonge  ne  subsisteront. 

Charles  croit  en  Dieu  et  veut  se  consacrer  à  son  service. 

Ses  évêques  bénissent  l'eau 

Et  conduisent  les  païens  au  baptistère. 

S'il  en  est  un  qui  contredise   Charles, 
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Il  le  fait  pendre,  ou  brûler,  ou  occire. 

On  en  baptise  plus  de  cent  mille 

Qui  deviennent  vrais  chrétiens.  Mais  la  reine  est  mise  à  part  : 

Elle  sera  emmenée  captive  en  douce  France. 

Le  Roi  entend  qu'elle  se  convertisse  par  amour. 

CCLXX 

La  nuit  s'enfuit  et  voici  le  jour  clair. 

Charles  garnit  les  tours  de  Saragosse  : 

Il  y  laisse  mille  chevaliers  vaillants 

Pour  garder  la  ville  en  son  nom. 

Le  Roi  remonte  à  cheval  avec  tous  ses  hommes 

Et  Bramimonde,  qu'il  emmène  captive, 

Sans  autre  pensée  que  de  lui  faire  du  bien. 

Les  voilà  de  retour,  pleins  d'allégresse  et  de  joyeux  orgueil. 

Ils  passent  à  Narbonne  en  grande  hâte, 

Et  arrivent  à  Bordeaux,  la  merveilleuse  cité. 

Sur  l'autel  du  baron  saint  Séverin 

Charles  dépose  l'olifant  plein  d'or  et  de  mangons. 

Les  pèlerins  qui  vont  là  peuvent  encore  l'y  voir. 

Il  traverse  la  Gironde  sur  une  foule  de  grandes  nefs, 

Conduit  le  cadavre  de  son  neveu  jusqu'à  Blaye, 

Ainsi  qu'Olivier,  son  noble  compagnon. 

Et  l'archevêque,  qui  fut  sage  et  courageux. 

Il  fait  mettre  ces  seigneurs  dans  de  blancs  sarcophages 

A  Saint-Romain  ;  et  c'est  là  que  les  barons  reposent. 

Les  Français  les  recommandent  à  Dieu  et  à  son  saint  nom. 

Puis  Charles  va  par  monts  et  par  vallées, 

Il  ne  veut  pas  s'arrêter  avant  Aix  ; 

Il  chevauche  si  bien  qu'il  descend  à  son  perron. 

Sitôt  qu'il  est  dans  son  palais  superbe, 

Il  mande,  par  messagers,  les  hommes  de  sa  cour. 

Bavarois  et  Saxons,  Lorrains  et  Frisons, 

Allemands,  Bourguignons, 

Poitevins,  Normands  et  Bretons, 

Les  plus  sages  de  tous  les  gens.de  France. 

Alors  s'ouvre  le  procès  de  Ganelon. 
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LE  CHATIMENT 


CCLXXI 

L'Empereur  est  revenu  d'Espagne  ; 

Il  vient  à  Aix,  le  meilleur  lieu  de  France, 

Monte  au  palais,  entre  dans  la  grand'salle. 

Une  belle  demoiselle,  Aude,  vient  vers  lui, 

Et  dit  au  Roi  :  «  Où  est  Roland  le  capitaine 

Qui  me  jura  de  me  prendre  pour  femme  ?  » 

Charles  en  éprouve  une  douleur  pesante. 

Pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche  : 

«  Sœur,  chère  amie,  tu  t'informes  d'un  mort. 

Mais  je  veux  compenser  grandement  cette  perte  ; 

Je  te  donnerai  Louis,  je  ne  saurais  mieux  dire  : 

C'est  mon  fils  et  l'héritier  de  mes  Marches.  » 

Aude  répond  :  «  Ce  discours  m'est  étrange  ; 

Ne  plaise  à  Dieu,  à  ses  saints,  ni  à  ses  anges, 

Que  je  reste  vivante  après  Roland!  » 

Elle  perd  la  couleur,  tombe  aux  pieds  de  Charlemagne, 

Et  la  voilà  morte.  Dieu  ait  son  âme  en  merci  ! 

Les  barons  français  la  pleurent  et  la  plaignent. 

CCLXXII 

Aude  la  belle  est  allée  à  sa  fin. 

Le  Roi  croit  qu'elle  est  évanouie  ; 

Il  en  a  pitié,  il  pleure  ; 

Il  lui  saisit  les  mains,  la  relève. 

Mais  la  tête  retombe  sur  l'épaule. 

Quand  Charles  voit  qu'il  l'a  trouvée  morte, 
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Il  mande  sur-le-champ  quatre  comtesses 
Pour  la  porter  dans  un  moutier  de  religieuses 
Et  la  veiller  toute  la  nuit,  jusqu'au  jour. 
On  l'enterre  avec  pompe  près  d'un  autel, 
Et  le  Roi  lui  rendit  de  grands  honneurs. 

CCLXXIII 

L'Empereur  est  revenu  à  Aix. 

Le  traître  Ganelon,  chargé  de  chaînes  de  fer, 

Est  dans  la  cité,  devant  le  palais. 

Les  serfs  l'attachent  à  un  poteau  ; 

Ils  lui  lient  les  mains  avec  des  courroies  en  peau  de  cerf  ; 

Ils  le  battent  à  coups  de  bâtons  et  de  jougs  : 

Il  n'a  pas  mérité  d'autre  traitement. 

Il  attend  son  jugement  dans  une  profonde  douleur. 

CCLXXIV 

Il  est  écrit  dans  l'ancienne  Geste 

Que  Charles  appela  des  hommes  de  pays  différents. 

Ils  s'assemblèrent  dans  la  chapelle  d'Aix. 

Le  jour  était  solennel,  c'était  une  très  grande  fête  : 

Certains  assurent  que  c'était  celle  du  baron  saint  Silvestre. 

Alors  s'ouvre  le  procès,  et  ici  vous  aurez  des  nouvelles 

De  Ganelon  qui  a  perpétré  la  trahison. 

L'Empereur  l'a  fait  traîner  devant  lui. 

CCLXXV 

«  Seigneurs  barons,  dit  le  Roi  Charles, 

Faites-moi  justice  de  Ganelon. 

Il  vint  dans  l'armée  avec  moi  jusqu'en  Espagne, 

Et  il  me  ravit  vingt  mille  de  mes  Français, 

Et  mon  neveu  que  jamais  plus  vous  ne  verrez. 

Et  Olivier,  le  preux  et  le  courtois  ; 

Il  a  trahi  les  douze  Pairs  pour  de  Targent.  » 

Ganelon  dit  :  «  Je  serais  félon  si  je  le  cachais  ! 
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Mais  Roland  m'avait  fait  tort  d'or  et  d'argent, 

Aussi  j'ai  cherché  sa  mort  et  sa  perte  ; 

Mais  je  ne  vous  concède  pas  qu'il  y  ait  là  trahison.  » 

Les  Français  répondent  :  «  Nous  en  tiendrons  conseil.  » 

CCLXXVI 

Ganelon  est  debout  devant  le  Roi. 

Son  corps  est  bien  pris,  son  visage  a  une  belle  couleur  ; 

S'il  était  loyal,  il  aurait  bien  l'air  d'un  baron. 

Il  regarde  les  Français  et  ses  juges. 

Et  trente  de  ses  parents  qui  l'accompagnent,. 

Puis  il  s'écrie  d'une  voix  haute  et  retentissante  : 

«  Pour  l'amour  de  Dieu,  entendez-moi,  barons  ; 

J'ai  été  dans  l'armée  avec  l'Empereur 

Et  l'ai  servi  par  foi  et  par  amour. 

Roland  •son  neveu  me  prit  en  haine 

Et  me  condamna  à  une  mort  douloureuse. 

Je  fus  envoyé  comme  messager  au  Roi  Marsile, 

Et  si  j'échappai,  ce  fut  par  adresse. 

Je  défiai  le  valeureux  Roland, 

Et  Olivier,  et  tous  ses  compagnons  : 

Charles  et  ses  nobles  barons  en  sont  témoins. 

C'est  de  la  vengeance  et  non  de  la  trahison.  » 

Les  Français  répondent  :  «  Nous  en  tiendrons  conseil.  » 

CCLXXVII 

Quand  Ganelon  voit  que  s'ouvre  son  grand  procès, 

Il  rassemble  avec  lui  trente  de  ses  parents. 

Il  en  est  un  qui  se  fait  écouter  des  autres, 

C'est  Pinabel,  du  château  de  Sorence. 

Il  sait  bien  parler  et  bien  exposer  ses  raisons. 

C'est  un  vaillant  guerrier  pour  défendre  l'honneur  de  ses 

Ganelon  lui  dit  :  «  J'ai  confiance  en  vous,  [armes. 

Arrachez-moi  à  la  mort  et  au  déshonneur.  » 

Pinabel  dit  :  «  Vous  allez  être  sauvé, 

Il  n'est  Français  qui  vous  condamne  à  la  potence  ; 
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Ou  l'Empereur  nous  assemblera  en  champ  clos 

Et  je  lui  donnerai  un  démenti  avec  le  fer  de  mon  épée.  » 

Le  comte  Ganelon  se  prosterne  à  ses  pieds. 

CCLXXVIII 

Bavarois  et  Saxons  sont  allés  au  conseil, 

Avec  les  Poitevins,  les  Normands,  les  Français  ; 

Il  y  a  aussi  bon  nombre  d'Allemands  et  de  Thiois. 

Ceux  d'Auvergne  sont  les  plus  modérés, 

Et  sont  mieux  disposés  pour  Pinabel. 

L'un  dit  à  l'autre  :  «  Il  serait  bon  d'en  rester  là. 

Laissons  ce  procès,  et  prions  le  Roi 

Qu'il  déclare  cette  fois-ci  Ganelon  absous. 

Ensuite  que  celui-ci  le  serve  avec  foi  et  avec  amour. 

Roland  est  mort,  jamais  plus  vous  ne  le  reverrez, 

L'or  et  les  biens  ne  nous  le  rendront  pas. 

Bien  fou  celui  qui  voudrait  combattre  !  » 

Pas  un  qui  n'approuve  et  qui  ne  consente. 

Sauf  Thierry,  le  frère  de  Monseigneur  Geoffroy, 

CCLXXIX 

Les  barons  reviennent  vers  Charlemagne  ; 
Ils  disent  au  Roi  :  «  Sire,  nous  vous  prions 
De  proclamer  absous  le  comte  Ganelon  ; 
Il  vous  servira  désormais  avec  foi  et  amour  : 
Laissez-le  vivre,  c'est  un  très  bon  gentilhomme. 
Roland  est  mort,  nous  ne  le  re verrons  plus. 
Aucun  trésor  ne  pourrait  nous  le  rendre.  » 
Le  Roi  dit  :  «  Vous  êtes  traîtres  envers  moi  !  » 

CCLXXX 

Quand  Charles  voit  que  tous  lui  font  défaut, 
Il  baisse  la  tête  et  son  front  s'assombrit  : 
Il  se  plaint  d'être  accablé  de  douleur. 
Voici  devant  lui  un  chevalier  :  Thierry, 
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Frère  de  Geoffroy,  le  duc  d'Anjou. 

Il  a  le  corps  maigre,  mince,  et  allongé, 

Ses  cheveux  sont  noirs,  ses  yeux  quelque  peu  bruns  ; 

Il  n'est  ni  trop  grand,  ni  trop  petit, 

Et  dit  courtoisement  à  l'Empereur  : 

«  Beau  sire  Roi,  ne  vous  lamentez  pas. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  bien  servi. 

Je  dois  à  mes  ancêtres  de  soutenir  cette  accusation. 

Quels  que  soient  les  torts  de  Roland  envers  Ganelon, 

Votre  intérêt  eût  dû  le  protéger. 

Ganelon  est  un  félon  parce  qu'il  l'a  trahi  ; 

Il  est  en  mauvais  cas  et  parjure  envers  vous  : 

Aussi  je  le  condamne  à  mourir  pendu 

Et  je  veux  que  son  corps  soit  jeté  aux  chiens 

Comme  un  félon  qui  a  fait  félonie. 

S'il  a  un  parent  qui  veut  me  démentir. 

Avec  cette  épée  que  j'ai  ceinte  au  flanc 

Je  suis  prêt,  sur-le-champ,  à  soutenir  mon  avis. 

Les  Français  répondent  :  «  Vous  avez  bien  parlé.  » 

CCLXXXI 

Devant  le  Roi  est  venu  Pinabel  ; 

Il  est  grand,  fort,  courageux  et  alerte  ; 

Celui  qu'il  a  frappé  n'a  plus  de  temps  à  vivre. 

Il  dit  au  Roi  :  «  Sire,  c'est  ici  votre  plaid  ; 

Commandez  donc  qu'aucune  dispute  ne  s'élève. 

Voici  Thierry  qui  vient  de  prononcer  son  jugement. 

Eh  bien  !  je  le  démens,  et  je  combattrai  avec  lui.  » 

Il  lui  met  au  poing  le  gant  en  peau  de  cerf  de  sa  main  droite, 

L'Empereur  dit  :  «  Je  voudrais  de  bons  otages.  » 

Trente  de  ses  parents  répondent  loyalement  pour  lui. 

Le  roi  dit  :  «  J'en  fais  autant  pour  vous.  » 

Et  il  les  fait  garder  tant  qu'il  est  droit. 

CCLXXXII 

Quand  Thierry  voit  que  la  bataille  est  proche, 
Il  présente  à  Charles  son  gant  droit. 
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L'Empereur  donne  caution  pour  lui,  au  moyen  d'otages. 

Sur  la  place,  il  fait  porter  quatre  bancs, 

Là  vont  s'asseoir  ceux  qui  doivent  combattre. 

Au  jugement  de  tous,  l'affaire  suit  son  cours  régulier  ; 

C'est  Ogier  le  Danois  qui  régla  tout. 

Puis  ils  demandent  leurs  chevaux  et  leurs  armes. 

CCLXXXIII 

Depuis  qu'ils  sont  engagés  pour  le  duel, 

Les  deux  champions  bien  confessés,  absous  et  signés, 

Entendent  la  messe  et  communient. 

Et  donnent  pour  les  moutiers  de  riches  offrandes. 

Ensuite  les  voilà  revenus  devant  Charles. 

Ils  ont  chaussé  à  leurs  pieds  les  éperons. 

Revêtu  leurs  hauberts  blancs,  résistants  et  légers. 

Affermi  leurs  heaumes  clairs  sur  leurs  tètes, 

Et  ceint  leurs  épées  à  la  poignée  d'or  pur. 

A  leurs  cous  pendent  leurs  écus  à  quartiers  ; 

Ils  tiennent  leurs  épieux  tranchants  de  la  main  droite, 

Et  montent  sur  leurs  destriers  rapides, 

A  ce  moment,  cent  mille  chevaliers  pleurèrent 

De  pitié  pour  Thierry  et  pour  Roland, 

Mais  Dieu  sait  bien  comment  cela  finira. 

CCLXXXIV 

Au-dessous  d'Aix  s'étend  un  pré  immense. 

Le  combat  des  deux  barons  est  engagé. 

Ils  sont  gens  de  cœur  et  de  grand  courage. 

Et  leurs  chevaux  sont  légers  et  rapides. 

Ils  les  piquent  rudement,  leur  lâchent  les  rênes. 

De  toute  leur  force,  ils  vont  se  frapper  l'un  l'autre. 

Ils  brisent  et  fracassent  leurs  écus. 

Rompent  leurs  hauberts,  et  coupent  leurs  sangles, 

Les  selles  tournent  et  tombent  sur  la  place. 

Cent  mille  hommes  les  regardent,  et  pleurent. 
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CCLXXXV 

Les  deux  chevaliers  sont  à  terre  : 

Vite,  ils  se  remettent  sur  pied. 

Pinabel  est  robuste,  vif,  et  léger. 

L'un  cherche  l'autre.  Ils  n'ont  plus  de  chevaux. 

De  leurs  épées  à  la  garde  d'or  pur, 

Ils  frappent  et  refrappent  sur  les  heaumes  d'acier. 

Ce  sont  des  coups  à  fendre  en  deux  les  heaumes. 

Les  chevaliers  français  se  lamentent  fort  : 

«  O  Dieu  !  dit  Charles,  fais  éclater  le  bon  droit  !  » 

CCLXXXVI 

Pinabel  dit  :  «  Thierry,  rétracte-toi, 

Je  serai  ton  homme  lige  par  amour  et  par  foi, 

A  ton  plaisir  je  te  donnerai  de  mon  avoir. 

Mais  réconcilie  Ganelon  avec  le  Roi.  » 

Thierry  répond  :  «  Je  n'y  veux  même  pas  penser  ; 

Honte  à  moi,  si  j'y  consentais. 

Que  Dieu  prononce  aujourd'hui  entre  nous  !  » 

CCLXXXVII 

Thierry  dit  :  «  Pinabel,  tu  es  un  vrai  brave, 

Tu  es  grand  et  fort,  tu  as  le  corps  bien  pris, 

Tes  pairs  te  connaissent  pour  ton  courage  ; 

Eh  bien  !  abandonne  ce  combat. 

Je  t'accorderai  avec  Charlemagne, 

Et  on  fera  de  Ganelon  si  bonne  justice 

Qu'il  ne  se  passera  pas  un  jour  sans  qu'on  en  parle.  » 

Pinabel  dit  :  «  Ne  plaise  au  Seigneur  Dieu  ! 

J'entends  soutenir  toute  ma  parenté. 

Je  ne  me  rendrai  à  aucun  homme  mortel  ; 

J'aime  mieux  mourir  qu'encourir  tel  reproche  !  » 

Ils  recommencent  à  frapper  de  l'épée 

Sur  leurs  heaumes  gemmés  d'or. 
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Le  feu  clair  en  jaillit  et  monte  vers  le  ciel. 

Il  est  impossible  de  les  séparer. 

Ce  combat  ne  finira  pas  sans  mort  d'homme. 

CCLXXXVIII 

Il  est  vaillant,  Pinabel  de  Sorence, 

Il  frappe  Thierry  sur  son  heaume  de  Provence, 

Le  feu  en  jaillit  et  embrase  l'herbe. 

Il  lui  présente  la  pointe  de  l'épée, 

Lui  fend  le  heaume  sur  le  front, 

Lui  fait  descendre  la  lame  au  milieu  du  visage, 

La  joue  droite  de  Thierry  est  en  sang  ; 

Il  lui  démaille  son  haubert  jusqu'au  haut  du  ventre. 

Mais  Dieu  préserva  Thierry  de  la  mort* 

CCLXXXIX 

Thierry  s'aperçoit  qu'il  est  blessé  au  visage, 

Et  que  son  sang  tout  clair  coule  sur  l'herbe  du  pré  ; 

Il  frappe  alors  Pinabel  sur  son  heaume  d'acier  bruni, 

Le  lui  rompt  et  le  lui  fend  jusqu'au  nasal, 

Lui  répand  la  cervelle  hors  de  la  tète, 

Brandit  son  épée,  et  l'abat  raide  mort. 

Sur  ce  coup,  la  bataille  est  gagnée. 

Les  Français  crient  :  «  Dieu  a  fait  un  miracle  ! 

Il  est  bien  juste  que  Ganelon  soit  pendu, 

Et  avec  lui,  ceux  qui  ont  été  ses  garants.  » 

ccxc 

Lorsque  Thierry  eut  gagné  sa  bataille, 

L'Empereur  Charles  arriva. 

Accompagné  de  quatre  de  ses  barons  : 

Le  duc  Naimes,  Ogier  de  Danemark, 

Geoffroy  d'Anjou,  et  Guillaume  de  Blaye. 

Le  Roi  a  pris  Thierry  dans  ses  bras. 

Il  lui  essuie  le  visage  avec  ses  grandes  fourrures  de  martre, 
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Puis  il  les  jette,  et  on  lui  en  revêt  d'autres. 
Très  doucement,  on  désarme  le  chevalier, 
On  le  fait  monter  sur  une  mule  d'Arabie, 
Puis  tous  reviennent  en  grande  joie. 
On  arrive  à  Aix,  on  descend  sur  la  place. 
Alors  commence  le  supplice  des  autres. 

CCXCI 

Charlemagne  appelle  ses  comtes  et  ses  ducs  : 

«  Quel  est  votre  avis,  au  sujet  de  ceux  que  j'ai  gardés? 

Ils  sont  venus  au  plaid  en  faveur  de  Ganelon, 

Et  se  sont  proposés  comme  otages  pour  Pinabel.  » 

Les  Français  répondent  :  «  Que  pas  un  d'eux  ne  vive  î  » 

Le  Roi  commande  à  son  viguier,  Basbrun  : 

«  Va,  pends-les  tous  à  cet  arbre  maudit. 

Par  cette  barbe,  dont  les  poils  sont  chenus. 

S'il  en  réchappe  un  seul,  tu  es  mort,  et  confondu  avec  eux.  » 

Et  celui-ci  de  répondre  «  Qu'ai-je  à  faire  autre  chose?  » 

Avec  cent  sergents,  il  emmène  de  force  les  condamnés, 

Et  tous  les  trente  sont  pendus. 

Le  traître  ainsi  se  perd  et  perd  autrui. 

CCXCII 

Là-dessus  s'en  retournent  Bavarois  et  Allemands, 

Poitevins,  Bretons  et  Normands. 

Les  Français  plus  que  tous  les  autres  sont  d'avis 

Que  Ganelon  meure  d'un  atroce  supplice. 

Ils  font  donc  avancer  quatre  destriers, 

Puis  on  attache  les  pieds  et  les  mains  du  traître. 

Les  chevaux  sont  farouches  et  rapides  ; 

Quatre  sergents  les  dirigent 

Vers  une  jument  qui  est  au  milieu  du  champ. 

Ganelon  est  tourné  à  sa  perte  ; 

Tous  ses  nerfs  sont  tendus  à  se  rompre. 

Et  tous  les  membres  de  son  corps  se  déchirent  " 

Le  sang  clair  s'épand  sur  l'herbe  verte. 
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Ganelon  meurt  en  félon  et  en  lâche. 

Qui  trahit  son  prochain  ne  saurait  s'en  vanter. 

CCXCIII 

Quand  l'Empereur  a  accompli  sa  vengeance, 

Il  appelle  ses  évêques  de  France, 

Ceux  de  Bavière,  et  ceux  d'Allemagne  : 

«  Dans  ma  maison,  j'ai  une  noble  captive. 

Touchée  par  tant  de  sermons  et  d'exemples. 

Elle  veut  croire  en  Dieu  et  demande  chrétienté. 

Baptisez -la  pour  que  Dieu  ait  son  âme.  » 

Et  eux  lui  répondent  :  «  Qu'elle  ait  des  marraines  ! 

Vous  avez  ici  assez  de  dames  de  haut  lignage.  » 

Grande  est  la  foule  réunie  aux  bains  d'Aix. 

On  y  baptisa  la  reine  d'Espagne, 

On  lui  donna  le  nom  de  Julienne  ; 

A  parfait  escient,  elle  devient  chrétienne. 

CCXCIV 

Quand  l'Empereur  eut  ainsi  fait  justice 

Et  apaisé  sa  terrible  colère. 

Quand  il  eut  mis  la  foi  au  cœur  de  Bramimonde, 

Le  jour  se  passe  et  la  nuit  est  venue. 

Le  Roi  se  couche  en  sa  chambre  voûtée. 

Saint  Gabriel  vient  lui  dire  au  nom  de  Dieu  : 

«  Charles,  convoque  les  armées  de  ton  empire, 

Va  en  force  dans  la  terre  de  Bire, 

Va  secourir  le  roi  Vivien  dans  Imphe, 

Dans  cette  ville  que  les  païens  assiègent. 

Les  chrétiens  t'y  réclament  à  grands  cris.  :» 

L'Empereur  voudrait  bien  n'y  pas  aller  : 

«  Dieu  !  dit  le  Roi,  que  ma  vie  est  peineuse  î  » 

Il  pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche. 

Ici  finit  la  geste  de  Touroude. 
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